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On répète souvent que l'Université sait enseigner, mais qu'elle est incapable de donner l'éducation. Des écrivains universitaires, dans leur zèle pour améliorer nos lycées, en ont dit les défauts avec tant de courageuse sincérité que le public les a pris au mot. et que cette manière de voir a conquis, pour ainsi dire, l'autorité de la chose jugée, aux yeux des adversaires d'abord, ensuite aux yeux mêmes des juges non prévenus. Quelques professeurs ont pensé que la question méritait un examen plus approfondi. Ils résolurent de tenir des réunions oiids convoqueraient leurs collègues, et oii l'on rechercherait en toute sincérité, dans un esprit vraiment scientifique, d'abord si le mal existe, et. au cas où il existerait réellement, quels remèdes on peut y apporter. Un programme arrêté d'avance avait déterminé la nature précise et Tordre des questions à étudier. Chaque question faisait l'objet d'une conférence, qui était suivie d'une libre discussion entre tous les assistants. Ceilaines de ces discussions ont duré deux séances. La première réunion eut lieu en novembre, la dernière en mars.
L'intention primitive des organisateurs et des pre-
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miers adhérents avait été simplement de s'éclairer les uns les autres par un échange cordial d'idées. Pour en garder le souvenir, des notes avaient été prises par quelques-uns des assistants. A mesure que les discussions se déroulèrent, l'intérêt en parut plus vif. Des conversations les signalèrent à des collègues absents, qui s'y intéressèrent à leur tour. On fut ainsi amené à croire qu'il pouvaif être utile d'en publier un compte rendu, de manière à faire connaître à un plus grand nombre de professeurs et au public les sentiments qui semblaient dominer dans le personnel universitaire sur un sujet d'importance capitale. On voudra bien permettre à un témoin très assidu de ces réunions, en présentant ce compte rendu au public, d'indiquer quelquesunes des impressions qu'il en a retirées.
Et d'abord, n'est-ce pas un fait remarquable que l'empressement de tant d'hommes fort occupés, et fort ennemis des vains discours, à prendre de nombreuses heures sur leurs rares loisirs pour venir étudier ensemble le problème proposé à leurs réflexions.»^ Administrateurs, professeurs, maîtres répétiteurs se rencontraient à ces réunions, tour à tour écoutant ou prenant la parole. Pendant quatre mois, l'empressement des adhérents n'a jamais faibli. Quelle meilleure preuve que l'Université, quoi qu on en dise, loin d'être indifférente à l'éducation, s'en préoccupe avec ardeur et quelle comprend toute létendue de son devoir à cet égard? Et quelle meilleure garantie que cette éducation sera réellement donnée? Car, en pareille matière, si les solutions théoriques ont leur importance, qui ne voit que la [)remière condition du succès n'est pas tant dans l'application de telle ou telle règle que dans la bonne volonté unanime des collaborateurs, dans leur
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souci constant de pénétrer toutes leurs paroles et tous leurs actes des idées et des sentiments qui font qu'on agit sur les âmes? La première leçon de morale, et la plus elîicace, qu'un maître puisse donner à ses élèves, c'est son propre exemple ; c'est le sérieux de sa vie et de sa pensée: c'est l action lente, mais d autant plus sûre, qu'exerce sur un jeune auditoire le contact d'une nature morale élevée, créant autour d'elle son atmosphère propre, dans laquelle germent naturellement les bons instincts. Ayez des maîtres vraiment dignes de ce nom, et, quoi qu ils disent, quoi qu ils fassent, il y aura en eux une vertu qui se communiquera ; ils exerceront cette influence mystérieuse qui est le don particulier des véritables éducateurs. Or, dans l'L niversité. ces maîtres-là sont légion. J'ose dire que, s'il avait élé nécessaire d'en fournir une nouvelle preuve, cette preuve eût été donnée par l'intérêt vraiment passionné avec lequel tant de maîtres des lycées de Paris se sont associés à la recherche ainsi poursuivie.
Un autre point non moins remarquable, c'est l'esprit qui a constamment animé ces discussions. Comme il était naturel et nécessaire, des nuances d'opinions se sont manifestées dans ces échanges de vues. Les professeurs de l'Université, en entrant dans ce urand corps, n'abdiquent pas leur personnalité. Ils restent eux-mêmes, et c'est encore là un bon exemple qu'ils donnent à leurs élèves, (-hacun d'eux tient à honneur de préserver la liberté de sa pensée et de sa conscience. Ils peuvent donc différer d'avis sur des points de grande importance. Quelques-unes de ces divergences n'ont pas manqué de se produire. Elles ont eu ce grand avantage de mettre en lumière l'esprit de tolérance et d'incoercible libéralisme qui est, lui aussi, l'un
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des mérites essentiels de l'Université. Les discussions, même vives, sont toujours restées empreintes de cette courtoisie cordiale qui vient, non d'un dilettantisme sceptique, mais d un respect sincère pour toutes les hautes convictions, et de la certitude que, pour d'honnêtes gens éclaires, il se trouve toujours un terrain d'entente où tous puissent se rencontrer sans s'amoindrir. Le même libéralisme s'est manifesté dans les doctrines. Il a été dit à maintes reprises et senti profondément par tous que l'Université se devait à elle-même de respecter, dans l'âme de ses élèves, les convictions des familles : que le lycée était comme une petite patrie où tous, catholiques, protestants, juifs, libres penseurs, devaient pouvoir vivre en paix et se sentir chez eux, vraiment concitoyens d'une même république intellectuelle et morale: que la morale universitaire, obligée de nètre ni confessionnelle ni animée d'un étroit esprit de parti, devait être humaine et largement civique; que le rôle du maître, dans ces conditions, était de chercher non ce qui divise, mais ce qui unit.
Beau rêve, diront les fanatiques de toute couleur, mais rêve irréalisable : car votre morale, ainsi détachée de toute aiïirmalion dogmatique, perd du même coup ses points d'appui et reste en l'air. Cette objection est bien connue: elle est spécieuse, et beaucoup de personnes en sont touchées. Qu'on me permette d'en dire franchement mon a\is. Je crois qu'elle [)iovient en grande partie d'une illusion.
Dans toute doctrine morale, il y a d abord deux choses fort distinctes : l'idéal pratic|ue ou la règle de vie. cl les principes (pu ser\enl à fonder celte règle. Sur les principes, les doctrines dilVèrent: suri idéal pratique, elles sont en général très voisines les unes des
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autres à une même époque, parce que cet idéal résulte pour une forte part du mouvement général de la civilisation et des besoins instinctifs de la société. Toute grande doctrine apporte au monde une idée ou un sentiment qui est un motif puissant d'action, d'abord nouveau et original, mais qui devient peu à peu comme le patrimoine commun de Ihumanité, et qui se glisse, à l'insu même des dogmatiques, dans les systèmes auxquels il était d'abord étranger. De telle sorte qu en réalité, sur une foule de [)oinls essentiels, tous les liommes d une même époque, quels que soient leuis systèmes théoriques, pensent à peu près de même. Ils se disputent sur un certain nombre d abstractions : mais, au fond, ils sont plus sendolables les uns auv auties qu'ils ne le croient eux-mêmes, et ils s'unissent à jdcu près dans une même conception concrète de la vie. Ajoutons que, dans la pratique, ce qui fait qu'on vit bien ou mal, c est beaucoup moins la nature des principes auxquels on rattache théoriquement ses actions (chose à laquelle peu d hommes songent ordinairement), que les habitudes acquises, les tendances développées, les sentiments et les idées auxquels on demande consed, et (pii sont, bien plus que les systèmes proprement dits, les causes immédiates et réellement déterminantes de l'action. Or ces habitudes, ces sentiments, ces idées directrices peuvent être fort semblables chez des honunes (pii les rattachent, en théorie, à des principes diUérenls. On peut êtrejuifou chrétien. eta^oir ou n'avoir j^as l'habitude d'agir selon sa conscience, de se respecter soi-même, d'aimer ses proches, de chercher le bien de ses semblables. Les principes métaphysiques habitent, pour ainsi dire, une région supérieure d'où ils ne descendent que rarement dans le
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domaine (le l'aclion. En matière déduealion. 1 influence n'appartient donc pas seulement à ceux rpii établissent, au point de vue théorique, les fondements derniers de la morale. Elle appartient tout autant à ceux qui développent les motifs immédiats d'action, et ces motifs, en fait, n'ont le plus souvent rien de métaphysique.
11 n'est donc pas vrai qu'une morale pratique fondée sur ces motifs soit une morale en l'air. Ce sera, au contraire, une morale très solide, très persuasive, très eflîcace, et d'ailleurs très libérale; car elle n'exclura aucun des systèmes métaphysiques; elle acceptera même volontiers leur concours, mais ne s'y asservira pas. Elle laissera aux familles, aux ministres des confessions différentes, le soin de rechercher les principes et de les établir; et, quant à elle, sans entrer jamais en conflit aACC les doctrines, elle se tiendra fermement sur le terrain solide de l'action, oii elle trouvera beaucoup de bien à accomplir. Libre à chacun de couronner à sa guise l'édifice de la morale. Mais la première chose à faire, c est de jeter dans les jeunes âmes les arermes de toute vie morale, en a" créant des habitudcs sérieuses, droites, consciencieuses. Tel peut et doit être le rôle de l'éducation au lycée. Sans disputer sur les systèmes, un bon pioviseur, de bons maîtres peuvent rappeler aux enfants le détail de leurs devoirs, sur lesquels tout le moufle est d'accord. Ilspeuventaussi, chose plus importante, développer en eux l'habitude d'agir en interrogeant leur conscience. Ils ])euvent déposer, dans ces jeunes consciences, des motifs d'agir très féconds et universellement acceptés : le respect de soi-même (qui était, pour unEpiclète, un souverain motif (1(> faiie le bien): le désir de |)laircàleurs parents et à
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leurs maîtres, si puissant sur des âmes affectueuses et bien nées: le sentiment du bien public, qui ne peut chocpier aucune croyance particulière, et qui est si conforme à l'idéal nécessaire de nos sociétés modernes et républicaines. Les exercices mêmes par lesquels se forme l'intelligence ont une vertu éducative qui leur est propre. Ils créent des habitudes de sérieux, d attention, de régularité dans le travail, qui sont déjà des vertus morales. Ils font plus encore : en donnant à la raison le pouvoir et le goût de comprendre, en lui apprenant à ne pas se payer de mots, à fuir l'à-peuprès, à être sincère envers elle-même, ils lui enseigiient la probité intellectuelle, qui est à coup sur un des fondements essentiels de la vie morale en même temps que la première condition des ])rogrès de la pensée.
Qui oserait dire que 1 L niversité, imbue de ces maximes et les faisant pénétrer de plus en plus dans sa pratique journalière, ne donnera pas aux jeunes s^énérations une très haute éducation morale, la plus capable delaire d'honnêtes gens de ce temps-ci, des consciences fermes, libres et tolérantes!^ Telle est, si je ne me liompe, l'opinion des hommes expérimentés et rélléchis qui ont pris part aux discussions dont on va lire le résumé. Telle sera aussi, je l'espère, l'impression qui se dégagera de ces pages aux yeux des lecteurs attentifs et impartiaux.
Alfred CROISET.
Los séances de l'enquête sur \ Education morale clans I i'iiiversité (enseignement secondaire) ont élé présidées par M. Alfred Croisf.t, membre de l'Inslitut, doyen de la Faculté des Lettres de l'Université de Paris.
MM. Marcel Beksés et M.ai-.^I'ekt ont bien voulu prendre des notes et les rédiger.
Les personnes qui ont pris part aux discussions sont, par ordre alphabétique :
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Bii.LA/, professeur de lettres au lycée BufT'on.
BoiTEL, directeur de l'école Turgot.
BoLDHORs (Ch.-H.), profes.seur de seconde au lycée Henri IN .
BoLii.HAC, répétiteur général au lycée Louis-le-(Jrand.
C.MiEN, professeur de rhétorique supérieure au lycée Louis-le-Grand.
(J/.AïKi.N, professeur de cinquième au lycée Montaigne.
Colomb TG.), sous-directeur du laboratoire de botanique de la Sorbonnf.
Cboiset (.\.lfred), doyen de la Faculté des lettre* de l'Université de l'ari-.
Daki.l, in.S[iecteur général de l'Instruction publique.
Dei.aI'Iekke, professeur de sixième au lycée Carnot.
Fallex (M.), professeur d'histoire au lycée Carnot.
Flot, professeur de septième au lycée Charleraagne.
Galtiek (Jules), inspecteur de l'Académie de Paris.
GiDEL (Philip£>e), professeur d'histoire au lycée Saint-Louis.
Halker, professeur d'histoire à la Faculté des lettres de l'Université de Clermont-Ferratid.
KoRTz, proviseur du lycée Montaigne.
Lala.nde, professeur de philosophie au lycée .Michelet.
Lkcomte, professeur de sciences naturelles au lycée Saint-Louis.
Lévy-Bkuhl, maître de conférences de philosophie à la Faculté des lettres de l'Université de Paris.
Malai-ert, professeur de philosophie au lycée Louis-le-Grand.
Mai.dioiek, professeur de lettres au lycée .Montaigne.
Malet, professeur d'histoire au lycée Voltaire.
PiCAKU, professeur de rhétorique au collège RoUin.
Habalu, professeur de seconde au lycée Charleraagne.
Rabikb, directeur de l'enseignement secondaire au ministère de l'Instruction ]mbUque.
HocAFORT, professeur de lettres au lycée Saint- Louis.
Strowski, professeur de cinquième au lycée Lakanal.
Tmomas, professeur de philosophie au lycée Hoche (Versailles).
\\ EILL (G.), professeur d'hiijtoire au lycée Carnot.
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THVniTIONS F/r TKM)\NCES DE l/uNlYERSlTÉ
Exposé fa il |inr
M. Lév\-Hi\uiil
Miiîlro (If Conff'rcncos à la l'aciilli'' des Lcllrrs de \'\ i|ihorsit(' (le Piiris.
Si j'ai riionnciir de prendre la |)ai'ole aiijomd liui devant vous, je le dois à l'absence de loraleur désigné, et à lextreine bienveillance du conseil de lEcole qui m'a designé pour le suppléer. M. Tbamin devait traiter devant vous le sujet annoncé pour la réunion d'aujourd'bui. Il l'aurait lait avec le giand talent que vous connaissez, avec une expérience consommée des cpiestioiis pédagogiques. Nommé recteur de l'Académie de Rennes, il est retenu loin de Paiis par ses fonctions. \ous pardonnerez, je I esjjère, à iMisiifrisance de celui qui le remplace, en considération de sa bonne volonté. Au snrj)lns, ceci ne sera pas une conférence, mais un exposé Irrs bref, touchant un jioint de l'ait.
(hielle est la Iraditifui de I Université, en matici'e d'édiicatidn morale, dans nos établissemenls dnislinction secondan'e !' — Pour donner à cette question une réponse précise et assez complète, il ne faudrait [)as moins qu'une enquête approfondie, portant sur nn grand nond)i(' de lycées et de collèges de l'arisel delà
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])i'()\incc. j)iès des luaîlics qui y ont donné l'enseignenienl. près des élèves qui l'y ont reçu. Cette enquête sest faite ailleurs, du moins en partie. Je n'ai j)u songer à l'entreprendre à mon tour, ne disposant ni du temps, ni des ressources qui seraient nécessaires. Je me bornerai donc à vous exposer brièvement quelle me paraît être la tradition univcrsilaire en matière d'éducation morale, d'après mon expérience personnelle. A défaut d'une élude d ensemble, ce sera un document, ou, plus simplcmenl, un lémoignage pour servir aux discussions qui doivent avoir lieu ici. Chacun pourra comparer sa propre expérience à la mienne, et dire jusqu'à quel point, selon lui, l'esquisse que j aurai tracée correspond à la réalité moyenne ou s'en écarte.
Mon expérience porte sur une période relativement longue. Pendant dix ans j ai appartenu comme élève à un lycée d exierncs de Paris. PendanI Ninglans, ensuite, je me suis elï'orcé. comme professeur, d'imiter les maîtres doni l'avais «ardé le meilleur souvenir, et de continuer leur tradition dans la mesure de mes forces. J'ai vu l>ien des générations d'élèves se succéder sur les bancs de ma classe; j ai vu d'assez près un grand nombre de mes coUè2:ues. dans les dilléreiits ordres d'ensei^nemenl. pour me faire une idée précise de leurs tendances et de leurs méthodes liabiluelles. Ce que j ai observé ainsi, tous les universitaires de ma génération ont pu 1 observer comme moi, et je ne crois pas téméraire de le présenter comme une expression approximative de la réalité des choses.
Eh bien ! si je cherche dans mes souvenirs de lycéen, (qui sont restés très vifs), quel enseignement moral propreinentdit mes camarades et moi nous a^ons reçu de nos maîties, je constate, après mûre léllexion, cpiils ne nous en ont donné aucun. — Aucun ('iiseir/neincnl moral, dis-je, et non ])as aucune ('iliu-alion morale : ce sont deux [)oinls (pi il ne faut pas confondre. Sans
THADITIONS ET TENDANCES ,S
doute, le pioiesseur de philosophie nous fit des leçons de morale, comme le programme du cours l'y invitait. Mais il les Ht d'un point de vue strictement philosophique, et dans le même esprit que les leçons de logique ou de psychologie : aussi préoccupé, semhlailil, des dilïlcultés théoriques qui enveloppent les principes de la morale, que des applications pratiques où elle ahoulit. Plus lard, quand j ai dii entreprendre à mon tour renseignement philosophique de la morale, j'ai compris la portée du mot de Schopenhauer : « Il est facile de prêcher la moi'ale : il est diihcile de la fonder. )) Il est juste d'ajouter que cette partie du cours, et surloul la morale sociale, intéressait [)arficulièrement les élèves.
Hors de la classe de philosophie, je n'ai pas souvenir que jamais un de nos professeurs de lettres ou d'histoire nous ail donné une leçon de morale proprement dite. Ils s'en tenaient à leurs programmes, qui ne comportaient point de telles leçons. L'esprit de leur enseignement était d'un désintéressement absolu, en ce sens cpi on ne le faisait pas servir à un objet extérieur à lui. et qu il paraissait avoir sa fin en lui-même. Nous vivions vraiment, de notre mieux, pendanl les classes, avec Homère et Sophocle, avec ^ irgile et Tite-Live : nous tâchions de nous transporter dans le monde de leurs idées, sans songer en même temps à la vie contemporaine. Même elVort au sujet des classiques français du \vn'' siècle, cpii sont déjà si loin pour notre élat d espril. Quant au wni' siècle^ on ne nous en parlait guère: du NiN'^^ encore moins. A oltaire et Diderot étaient suspects, \ ictor Jlugo ef Michclel, pres(pie ignorés, ih-ef, classique et esthétique avant tout, renseignement littéraire avait pour but à peu près exclusif de former et de développer le goût, de nons habituer à discerner et à aimer le beau. D'un rnscKinciiu'iil moral |)i(>[)rein('nl dit, il n'v a\ait pas trace.
/j l'iîDUCATION MOI'.ALr: dans l'iNH EKSlTl':
El pourtant Vcdiicnlio/i morale, qui semblait négligée dans ce programme d instruction toute classique, nous l'avons reçue en même tenqjs ; et, je n'hésite pas à le proclamer, nous l'avons i-eçue aussi conqDlèle, aussi riche, aussi excellente qu'on puisse l'imaginer. Elle ne nous était pas distribuée, il est Arai, sous forme de, leçons. Mais cette forme est-elle indispensable? Il est d'autres voies que les leçons ex professa pour pénétrer dans les jeunes âmes. Ce que les enfants apprennent le plus sijrement au collège, c est ce qu'on ne leur enseigne pas.
En premiei" lieu, nos maîtres croyaient sincèrement à la vertu éducalrice des chefs-d'œuvre littéraires, et leur foi élail communicative. Gomme ils ne doutaient pas de lidentilé foncière du bien et du beau, létude des classiques demeurait, à leurs yeux, la meilleure école de la vertu. Et, de fait, l'explication des auteurs classiques, soit ancicjis. soit modernes, éveillait constammenl la l'éllexion morale. H ne se passait pas de semaine qu un morceau d Euri])i(le. de Thucydide, de Jinénal. de Pascal ou de Coi'neille ne vhit soulever un problème devant la conscience. Les Grecs surtout ont été dadmirables moralistes, et leur connaissance de la nature humaine n'a pas été surpassée. Sans être des philosophes professionnels, sans se douter même qu ils nous enseignaient la morale, nos bons maîtres de seconde et de rhétorique, ((ui nous commenlaient un morceau d'A/ilif/one ou un passage du Phédoit. louches euxmêmes de la sublimité des idées, nous en ouvraient le sens, et nous les faisaient conqirendre [lar sympathie. M. Fouillée demande qu'un enseignement philosophique soit donné dans toutes les hautes classes de nos lycées. C'est peut-être beaucoup : et je ne sais si tous les jeunes esprits se trouveraient bien de cette culture philosophitpie inlensi\e. Afais. au tenqis de ma jeunesse, une bonne paît de ce (pi il désire se trouvait réalisée,
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sans programiiic spécial, cl pour ainsi chrc sans elTort. Dès la Iroisicnic, par la i'orct; des choses, par la seule vertu des textes antiques, nous étions peu à peu initiés aux grandes questions de la. philosophie morale : c'est une tache dont nos professeurs de lettres s'acquittaient dans la perfection. presc[ue sans y penser. l']t fjuand nous arrivions .'i la classe de philosophie, nous v étions aussi hien [)réparés (pi on j)cul l'être, en ce qui louche la morale. lois(|u'on a sci/c ou dix-sept ans. Hegel, f(ui fut longtemps directeur d un g\mnase en lîavicre, avait une grande expérience de lenseignement secondaire. Selon lui. (( la meilleure classe de philosophie, c'est la leclure d une tragédie de Sophocle ».
Outre les leçons (pu iiaissaienl ainsi de robjcl constant de nos études, nous recevions une éducation morale continue, si je puis dire, dont le principe élait dans la personne, dans le caractèie, dans toute la manière d'être de nos maîlies. Je suis hieu peu versé dans cet art difficile et très délicat ([iie Ton appelle pédagogie: il me semble pourtant que cette question : (( Donnons-nous une éducation morale à nos élèves? » ne vaut guère la peine d'être posée. Bonne, médiocre ou pire, des enfants réunis sous un maître reçoi\ent toujours une éducation morale. Passant chaque jour plusieurs heures avec eux. il agit nécessairement sur leur nature encore tendre, par sa parole, par sa tenue, par son tour d'esprit, par son caractère, quel que soit d ailleurs le sentiment quil leur inspire. Tant vaut le maître, tant vaut l'éducation morale de ses élèves. J'ai entendu un des oliservaleurs les plus péiiétranlH de ce temps, M. l'xHilmv. risquer ce paradoxe : « Peuimpoi'te la matière (ju lin hommc! supérieur enseigneà des jeunes gens, L essentiel, c est (|ue l lujmme soit supérieur. » S il s agit de l'enseignement secondaire, ce n'est presque plus un paradoxe. Les enfants sont, pour ainsi dire, dans la main du professeur. L'ascendant qu'il peut
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prendre sur eux, s'il en est digne, n'a pas de limites, et leur éducation morale, en tant qu'elle dépend du collèa:e. se lait ainsi d une manière insensible à la fois et irrésistible. Elle est affaire d'autorité personnelle et je dirais presque de suggestion. C'est une action subtile, qui sexerce sans relâche, qui continue même hors de la présence du maître, et dautanl plus forte qu'elle n'a pas besoin de s'exprimer formellement par des leçons. ^uUepart. mieux qu'entre maîtres et élèves, ne sexerce l'attraction des âmes, dont pailc le poète américain :
Suiclv, Avlloe^e^ speaks to nie in llie ii,L;!il voice,
liini or her ! -Ii.ill f'ollow .
As llie waler lulluws tlie uioon, silcnlly,
Avilh fliiid steps anywhere around the globe.
La meilleure récompense d un bon maître n'esl-elle pas dans l'abandon généreux, dans l'enthousiasme avec lequel les jeunes à'mes se donnent à qui a su les conquérir;^ Et comment les a-t-il conquises? En étant sincère et généreux lui-même, en ne les sollicitant jamais, en ménageant leur pudeur souvent ombrageuse. Quand un courant de sympathie durable s'est établi entre le professeur et les élèves, il n'a presque plus besoin de leur dire ce qu'il pense et ce qu'il sent, pour qu'ils le pensent et le sentent comme lui. D'elles-mêmes, les âmes juvéniles se façonnent à l'image de l'àme virile. L'éducation morale est là tout entière. Cet âge est sans pitié, et souvent il abuse cruellement, pour s'amuser, d une faiblesse trop indulgente. Mais il n'est pas sans clairvovance. Mis en présence d un nouveau maître, l'élève le juge, non seulement sur son savoir, mais sur son caractère, sa loyauté, sa droiture, son esj)rit de devoir, sa conscience, sa nature intime, sur mille indices |)rcs(|ut' insaisissables, mais significatifs, .lugcinenl plus ou moins rapide, mais en général sans ;i|)|H'1. et en général aussi, il faut bien l'avouer, é(juilable et bien
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fonde. Je doule forl que les notes administralives donnent une appréciation des professeurs plus juste, — tout bien pesé, — (pie le sentiment vrai de leurs élèves sur eux.
Des leçons proprement dites de morale sont bien peu de chose à coté de ces rapports décisifs qui s'établissent entre la personne du maître et celles des élèves. Supposez ces leçons fort bien faites, mais par un miiîlre pour cpii les jeunes gens, à tort ou à raison, ont peu d'estime. 11 est certain (pielles n'auront pas la moindre action sur eux. H aura beau leur exposer le mieux du monde (piels sont leurs de\oirs, et comment il faut les remplir. 11 ne leur inspirera pas le désir de faire ce qu'il dit. Peut-ètie même leur aversion pour son caractère rejailli la l-elle sur ce qu'il enseigne. Le moindre soupçon d liNpocrisie suffit à rendre la leçon morale intolérable. S agit-il au contraire d'un maître admiré et aimé? Sans doute ses leçons seront écoutées avec respect et avec joie. Niais, à vrai dire, il n'est pas besoin de leçons. Le progrès moral des entants se fait alors naturellement comme leur croissance. Pour se hausser jusqu'au modèle qu'ils ont adopté, ils font, sans s'en apercevoir, un ellort continue^ qui ne leur coûte pas.
On voit combien est injuste une critique que l'on entend souvent diriger contre les établissements universilaires. Tous les soins, dit-on, y sont donnés à 1 insiruclion : mais on se préoccupe peu de l'éducation morale, et elle y esl l(trl négligée. Le reproche pourrait paraître fondé, si lédncalion morale faisait nécessairement l'objet de leçons spéciales, ou si elle devait occuper certaines heures dciinies, comme les mathématiques ou les langues vivantes. Il est vrai qu'elle ne figure pas dans rem|)loi du temps de nos lycées. Mais cela ne prouve |)oinl du tout (pi'cllo soit absente, et j'en appelle au li'inoigtiagc de tous ceux (|ui oui reçu c(jmnie moi la discipluic uni\ersilaiie.
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Linstruclioii qui nous a élc donnée élait bonne, l'éclucaiion morale élait meilleure encore. L'Lniversilé Y avait pourvu en nous mettant entre les rnains de maîtres dignes d'affection et de respect, à qui nous étions sincèrement attachés, et qui exerçaient sur nous la plus heureuse iniluencc. Le personnel enseignant des lycées n'était pas moins remarquable par ses qualités morales que par sa valeur intellectuelle. Les hommes de ma génération Font vu, ce personnel, dans des circonstances tragiques, où le fond des âmes se révélait. En 1871. pendant le siège de Paris et pendant la Commune, je suivais la classe de quatrième au lycée Charlemagne. Les cours eurent lieu sans interruption : seulement, les jours où le canon des forts de A anves et d'Issy donnait, on se bornait à des exercices écrits, parce que les voix ne pouvaient se faire entendre. Parmi les maîtres qui nous ont fait la classe pendant ce long hiver, combien étaient la proie du malheur public et privé, combien étaient dévorés dinquiétude, pour un fils, pour un frère sous les drapeaux en province, pour un enfant malade à la maison ! Tous ont rempli leur devoir professionnel, stoïquement, sans phrases, sans attendrissement oratoire. La déclamation patriotique n était pas à la mode. Elle eut choqué tout le monde, professeurs et élèves, comme un manque de goùl. comme une faiblesse de caractère. On continuait à étudier la grammaire française et l'histoire romaine. Nous comprenions confusément, comme peuvent faire des enfants, ce qu'il y avait de grandeur simple dans l'altitude de nos maîtres, et je ne crois pas que les leçons les plus éloquentes eussent pu produire plus d'effet que leur exemple silencieux. Jamais éducation moiale ne fut plus eiîicace que celle-là.
La même tradition s'est mainlenuc dans les années plus calmes qui suivirent, et il me semble quelle dure encore, l^lle repose sur celte vue psNchologique très
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juste, à mon sens, selon laquelle réchicatiou morale se réalise iialuieliement et eonunc (relle-iuème. quand les enfanls sonl confiés à des uiaîtres d'cspril dioil et de earaelèie sur. Je ne prétends pas. cependant, que cette méthode de suggestion sulFise toujours, ni quelle rende snperllues toutes les autres. Notre temps est de plus en. plus préoccupé des questions de morale sociale. Il peut èlre bon (|ue les jeunes gens, dès que leur i-éllc\ion séveille. soient initiés aux pjincipales de ces cpieslions: ([uc leurs maîtres leur donnent de honne hem-e Tidée claire et le sentiment vif delà solidarité sociale, le goût de la justice, la haine du mensonge et de Ihypocrisie. A (piel moment de leurs études, sous quelle l'orme, par ([uel professeur cet enseignement devrait-il être donné;' Ouestions délicates de pédagogie pratique, qui seront sans doute soumises l)ienlot à votre expérience, et dont vos discussions lourniront la solution la plus satisfaisante.
Après l'exposé de M. l^évy-Bruhi. M. le président CuoisKr demande s il convient de commencer la discussion sur les questions qui ont été indi(|uées. ou s il ne serait pas préférable d'attendre l exposé que doit faire M. J3arlu sur les a conditions et les movens de l éducation morale».
M. Dahi.i . — Certains points mis en lumière jiar M. Lé\y-Hruhl mériteraient d'être examinés. M.Lé\v- Ihuhl a très nettement distingué et même op[)osé la morale théorique, renseignementde la morale pratique et l'enseignement moral proprement dit : il a paru conclure que l'enseignement de la morale n aNait guère d'clficacilé et (|ue l'enseignement moial. action exercée
lo L i;m cvrioN -MoiiMi. dans i. lmvkissiti:
sur les sentimcnls cl sur lu volonté, était alTairc do suggestion, que l'agent de l éducation morale c'est proprement 1 autorité, l exemple du professeur. Mais les lliéories n ont-elles pas un lien très étroit avec les scnlmients ? Ne tendent-elles pas à produire lellort moral ? N'agissent-elles pas profondément sur la volonté? Le jeune homme a besoin d'idées pour soutenir son sentiment, l'élever, donner un j^oint d'appui à son enthousiasme. On pourrait d'ailleurs contester que la science morale doive être regardée comme n'étant pas faite, comme inchoative : elle n'est pas une science comme les autres et ne porte pas sur des iails, elle repose sur les sentiments éternels qui sont le fond même de la conscience humaine.
-M. le Président Croiset fait remarquer que la question (|ui a été posée est exactement la suivante : quelle est la situation c/e/V«7 ? Gomment, jusqu'à présent, a été comprise et réalisée l'éducation morale au lycée !'
-M. DvKLL. — Je pense précisément sur ce point que, en l'ait, le proi'esseur agit sur les sentiments et les volontés par l'exposé des théories, des idées. Si je fais appel à mes souvenirs personnels, je constate qu'une impression morale très forte résultait de l'exposé théorifpic des principes de la morale, bien que ces priîicipes ne fussent guère que ceux qui servent de fondement à la « morale des pères de famille ». C'était la (loclniic de Cousin, et son exposition systématique avail une iiiconteslahle eiricacilé.
M. JÎKLor appuie les observations précédentes. C est un fait, que le professeiu" qui a le plus d'action est, sans doule. celui qui imjiose le plus le respect de son caraclrre et (jiu a la plus giaudc aiiliMilt'. mais est aussi celui (jiii a une dociriiic très ferme, très nette, très cohérente. Il y a lieu d ailleurs, pour apprécier les
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choses, de tenir coiiiplc d'un changement notable qui sest opéré dans la situation du proi'essenr de pliihjsophic. Il A' a y 5 ou ,So ans, l'enseignement de la morale élall élroilemcnl lié à un programme cjui laissait au proresseui- peu de liberté : aujourd'hui, celte indépendance inlcUecluelle du proibsseur est complète, et son enseignement est plus personnel.
M. Galtieu. — J ai très précisémeut présent à la mémoire le sentiment de joie cpie j'ai éprouvé en trouvant, dans la classe de [)hilosophie, codifiés en un système, les sentiments moraux cpii m'animaient, (à'tte transformation des aspirations de la conscience en lois rationnellement enchaînées a une portée morale, considérable par son efTicacilé. Les sentiments moraux et la Ibrmule de la morale doivent donc être lort intimement liés. — 11 iinporlc au sinplus de noter cpi'aujourd'hui jilus quautrelois le professeur a la préoccupation d'attirer expressément l'attention de ses élèves sur les problèmes moraux, (V \ retenir leur esprit, de rattacher à la morale les idées, les faits que la littérature, l'histoire, etc.. font passer devant les esprits des jeunes gens.
M. le président Ckoiset lésume en ([uelcpies mots les observations précédentes: il expose qu'au total les opinions sur ce qui se passe en fait dans 11 niveisité ne sont pas bien d'accord entre elles: dune part on estime que l'enseignement moral s est exercé jnes- (|ue uni([uenient sons forme de suggestion, tandis cpie (1 antre [)art on pense (pie cette action morale s est exercée aussi, et avec une force égale au moins. [)ar
I exposition dogniali<pie des doctrines et des systèmes.
II renvoie la disenssion générale après la conlérence de M. Darlu. (pii indupiera, pense-l-il. ce iiiii se doil
faire, l'ulcal vers lecpicl il faut tendre.
Sranco du 3() nnvombro 1900.
CONDITIONS ET MOYENS DE l'ÉDUCATION MORALE AU LYCÉE
Exposé fait par
M. Darll
Professeur à lEcolo nornialo snijorioiiro de Sèvres.
M. Darll lit un programme de questions qui lui paraissent pouvoir se rapporter à ce sujet : i" Les condifions de Véducalioii moridr. a) Pour les internes en général :
1° L'internat et le régime tutorial ; 2" L'étude : action des répétiteurs :
3" Le dortoir :
4" La cour et les promenades : jeux et exercices physiques.
/>) Externes et internes réunis :
5*" L'action du professeur ; G" L'action du proviseur et du censeur: 7" Les fètcs :
8" Les œuvres sociales aux([uelles les élève> peuvent éli'e associés.
Les moyens de /'rdiinilio/i niontlc
<i) L éducation et la conscicnc*' moiale en général :
1" Lespiil (lu l\cée :
2" La discij)liii(' : piiiiilions et récompenses;
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3'^ Conseils, avis :
4° Infliiciico morale île renseignement en
général :
5" Les leçons de morale.
/>) ijéducation spéciale :
I " De la sincérité ; 2° Du sentiment de la justice ; 3' Du courage :
\" De la liberté :
5" Du sentnnent social :
G" Du sentiment civique.
M. Darlu consulte la réunion sur les points de ce programme qu'elle désire traiter aujourd'hui, ou sur les lacunes qu on pourrait y relever.
M. LE Président demande à M. Darlu de vouloir bien indiquer lui-même les points qui lui semblent les plus intéressants à traiter, et aussi les raisons qui l'ont amené à choisir ces questions plutôt (jue d autres, ou à les disposer dans cet ordre. On peut du reste se borner à examiner aujourd'hui les questions relatives à ce que M. Darlu a appelé les moyens de l'éducation : car celles (pi'il a groupées sous la rubrique : conditions de l'éducation se rapportent plulôt. semble-t-il, à la question des agents de I éducation au l\cée.
M. Daui.i dil (pien ellel on j)eul a|(nniier lélude du |)renner point à la conférence suivante. Quant au second j)oint. il a entendu distinguer la ([ueslion générale de la lormation de la conscience et quelques-uns des traits les plus caractéristiques de la conscience : ainsi la sincérité est la condition des autres \(>rtiis: et dans
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renseignement uni\er.silaiie il y a à la fois un grand désir de la sincérité chez les maîtres, et chez les élèves une certaine jjra tique de 1 insincérité. La justice est la grande vertu sociale, comme la sincérité est la grande vertu individuelle. Le courage, la liherté constituent les éléments principaux du caractère. Enfin les sentiments sociaux, les sentiments civiques doivent être un objet important de préoccupation pour réducaleiir.
Il ne s'agit pas à ses veux de traiter de l'idéal de la vie morale, de disserter sur les doctrines morales, mais plutôt d'examiner des questions toutes pratiques. Il s'agit de peser le fort et le faible de l'éducation que nous donnons.
La première queslion à tranclier est donc de savoir si l'on veut se placer au point de vue pratique ou au point de a ne théorique.
M. i.i: Président est aussi d avis qu on ne doit pas se proposer ici de formuler une doctrine morale, si par là on entend un ensemble de vues, métaphysiques ou non, auxquelles on rallacherail les règles de la conduite : mais [\ \ a cependant une question générale à poser : une partie de notre tâche est d'élever les enfants: nous n avons pas seulement à les instruire: il faut examiner le reproche qu'on fait à ILniversité de ne pas élever les enfants.
Pour cela, nous devons savoir ce que nous avons à faire, quelle sorte d'idéal moral nous devons tacher de présenter. Celte question-là. on peut la traiter avec précisi(jn. L'éducation du lycée n"a peut-être [)as à d('\('l()pper au même degré toutes les qualités morales: il faut savoir ([uelles sont celles tpii tloi\ent surtout nous préoccuper.
Ainsi, M. Darlu a déllni certaines qualités morales; c'est là une conception de l'idéal qu'il convient d'examiner.
tO l kdlcation moralf. dans f.'l'mvkrsiti':
M. Marcel Bernks pense avec M. le Présidoiil qu il importe de répondre à une première fpiestion générale, mais non pas tant pour savoir quel est l'idéal qu on doit se proposer que pour se demander si l'éducation universitaire doit être, et surtout doit être à fous les âges une éducation doctrinale, ou si son caractère propre n'est pas pinlùl de mettre tontes les âmes en état de se développer au mieux selon leuis qualités et leurs tendances personnelles. Cette question a été touchée dans la précédente conférence sans être épuisée, et vaut la peine qu'on s'y arrête.
Faut-il, dans la classe de pliilosopliie. et surtoutavant cette classe, à 1 âge où les foimules risquent de s'imposer du dehors à un esprit encore imparlaitement maître de lui, faut-il compter avant lout sur les idées réfléchies el formulées pour faire l'éducation de 1 esprit ? ou ne doit-on pas laisser la première place à une action plus indéfinie telle que celle de l'exemple, delà personnalité du maître, qui à la ibis élève 1 àme et sauvegarde la liberté?
M. LE PnÉsmENT pense que la question se pose de savoir si 1 Lniversité doit avoir ou non une doctrine. Si une éducation morale se fonde sur une doctrine, elle doit touchera tous les points, sinon, elle se limitera à certains points: mais alors même l'éducateur ama un idéal : et il faut savoir quel peut être cet idéal.
M. Darlu. — La question qui se pose est pratique et non théorique; si l'on veut traiter de l'idéal, on ne senlendra plus; on se heurtera à la diveroence des caractères individuels, tandis tpie sur les moyens de léducalion morale on se mettra aiséiuenl d accord.
M. i.E Président. — Il ne s'agit ])as d'examiner les tloe- Irines morales el dechoisu' enire elles, mais de se met-
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tic daccorcl sur un idéal pi'ali([Lio. — d'aïUanl plus que presque loules les doclriiies aboulisscnl aux mêmes ])i'éceptes. Ou peul dailleurs. pour Iraiter cette questit)U, suivre la méthode qu a indiquée M. Darlu, et examiner (piel([ues-uns despoints qui formentcet idéal: par exemple l'éducation de la sincérité.
M. Darlu a jîarlé dune pratique de 1 insincérité dans nos lycées ! (|u a-l-il entendu par là ?
M. Darlu. — Il est certain que chez nous comme ailleur les élèves sont souvent habitués à dissinmler. Ce dél'aul tient à une tradition ancienne et à une nécessité de nature. Il y a dans la classe un état de guerre qui résulte de l'inégalité entre les élèves et le professeur, de ce que les élèves sont d'un coté, le jîrofesseur de l'autre. La classe doit être une collaboration ap[)li(juée à l'aire cesser ces pratiques, dont le copiage aux compositions donne un exemple entre bien d'autres.
M. LE Président dit que le fait indiqué se rattache à un problème général de très grande portée : 1 habitude de mettre les enfants devant le devoir de sincérité est-elle assez développée? La préoccupation du succès n'est-elle pas trop pré])ondérante.'^ Le fait luimême est peut-être moins fréquent que ne le dit M. Darlu : mais il sulhl qu il ne soit pas sans exem- |)lcs |)oiu" que des éducateurs aient à chercher daiLs quelle mesure le système des punitions et des récompenses est ii-réj)rochable et s'il ne convient pas de donner dans la classe moins d importance an succès, et plus il relfoit.
M. Ch.-H. Iîoldiiors. — Il faut distingucrentre deux sortes de fraudes, les fraudes au baccalauiéat elles mensonges usuels dans la classe. Les premières sont ]ns[)irécs par ce désir de réussir qui parfois se retrouve, avec des conséquences analogues, dans la n ic elle-même.
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l8 1, KDLCA'IMON MonALK DANS L (M \ RISSITl':
Celles-là, nous neii portons pas la responsabilik', ce sont toutes les habitudes sociales qu il en faut accuser. Au contraire, nous devons combattre directement les autres. Gomment les abolir? C est une question délicate. Nous n'admettons pas que des camarades dénoncent Félève; c est-à-diie que nous faisons appela lesprit de corps ; et dans les petites fautes il faut compter avec cet espiit de corps : faut-il le détruire !' La qucslioii est grave. Ces mensonges Aieiment en réalité de ce ([ue dans une classe mal composée, de mauvais esprit, lenfant qui fait son devoir est mal considéré : il fait du zèle... C'est donc la camaraderie qui pourrait être la cause de ces petites fautes Iraditiomielles dans les classes : copier son devoir, se faire souiller, ou lire sa leçon.
M. Rabaud. — Quand nous demandons à nos élèves de ne pas dénoncer un camarade, nous ne songeons pas à faire ajipel à lespiit de corps, mais nous voulons éveiller chez le coupable le sentiment du devoir en l'invitant à se dénoncer lui-même. Si le professeur s'est attaché à gagner la conhance et l'an'eclion de ses élèves, ceux-ci ne songeront même pas à commettre une faute contre la discipline. Ils n'essayeront pas non plus de copier leurs compositions. Quant aux fraudes dans les examens, elles tiennent en grande partie à la négligence des surveillants; il n'y a pas de fraude possible dans une salle bien surveillée.
M. Jules Gautier pense que les fraudes tiennent non seulement à la nature humaine, mais à des traditions séculaires, aux habiludes de l'aïKicime discipline qui préjugeait la culpabilih'.
I^n classe, il y a lélèvc (jui fraude [)aram()nr-|)roj)re et lélève qui fraude parce qu'il est très faible, et dont la faute est <léjà moins grave. Pour corriger ces fau-
tes. racliou Jii professeur est énorme : il doit d'abord dire qu'il a coniiance7 dans ses élèves, et ainsi appeler leur sincérité, créer chez eux le besoin de dire la vérité. L'esprit de corps dans une classe ainsi dirigée n'agira plus dans un mauvais sens.
M. BouDHORS est d'accord avec M. Gautieret M. Rabaud sur ce fait que le mensonge n'est pas persistant. L'élève en vient à se dénoncer lui-même pour éviter la mauvaise opinion de ses camarades : — il vaudrait certes mieux encore qu'il ne commît pas la faute.
Mais ce que dit M. (îautier répond à la pratique de tous les professeurs : unprofesseurna jamais commencé pai' se montrer sévère : il n'y a pas là de tradition ancienne, et. du reste, si cette tradition existait, elle ne créerait pas d'habitude chez des élèves qui ne se connaissent pas familièrement.
Le remède est dans les avertissements pratiques, qui sont plus féconds pour les petits enfants que l appel aux grandes idées, au devoir abstrait, qu'ils ne comprennent pas.
M. Malapert voudrait ramener ce qu'on vient de dire à quelques questions principales, lien distingue trois :
Quel est le degré du mal !* Quelles en sont les causes P Quels en sont les remèdes ?
Sur la question de fait, il pense que l'insincérité n'est pas très développée dans IL niversité : mais il en existe toujours trop, et il faut dislinguer les [)rincipales sortes de fraudes, avec la valeur morale qu'elles ontpour les élèves : ainsi des élèves de philosophie trouveront très mal de copier à une composition, etaccepteront que l'on copie à l'examen : et cette idée-là est très répandue dans les familles. Elle a pour origine encore l'habitude des recommandations, le l'ait social de la protection et du faxoritisme.
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Si l'on se contcnlo d oxorcor une siiivoillrmco plus atlciilive. on oinprcliorn k' fail. mais non le mal nioial correspondanl.
Pour les eompositions le mal n est pas très développé, sauf dans un cas, lorsque par un effet de l'esprit de corps il est entendu que, chez tel professeur, tout le monde copie, et dans ce cas l'idée de la faute ne se présente même pas ù 1 esprit de l'enfant.
Quant aux petits mensonges pour se disculper, c'est chose fort variahle. Plus que les sévérités des anciens règlements et plus que des traditions qui ne se perpétuent guère, la famille en est responsable ; elle y habitue l'enfant, en commet pour lui, par exemple quand elle lui fournit des excuses inexactes. Ici encore ce n'est pas l'Université qu il faut mettre en cause. Il y a aussi à signaler l'état de guerre dont on parlait, mais qui a bien diminué : car il faut dire que les professeurs qui suivent la voie libérale (ju on indiquait sont de beaucoup les plus nombreux.
Ainsi les causes principales du mal sont dans l'état des mœurs, dans la famille.
Ce mal, qui ne vient pas de nous, nousle combattons et l'avons sans cesse condjatlu : et s il y a des établissements où l'insincérité est. non un principe d'éducation, mais un procédé de gouvernement, ce ne sont pas ceux de 1 Université, quia toujours travaillé à in.spirer à ses élèves le goût de la probité morale.
M. LE PuÉsmEXT est d'accord avec M. Malapert et le remercie d'avoir montré les causes sociales du mal. Il faut supprimer dans la classe ce qui subsiste de 1 état de guérie, faire appel à l'instinct moral, au devoir : nous auions ainsi une action considérable sui- les causes sociales du mal elles-mêmes.
M. Dahll croit le mal plus gi'ave (lu on ne ledit: il
est universel; la droiture exige dans la vie un courage très grand. 11 faut élever les enfants au-dessus du mal commun. Pour y arriver, il faut d'abord changer l'esprit de corps, de solidarité, en faisant passer les rapports du professeur et des élèves du pied de guerre, qui est la tradition, au pied do paix, tpii est dans nos désirs. Et puis il faut que le professeur mette au premier rang cette vertu de la sincérité : il faut qu il détourne son attention des résultats inlcUectuels pour la porter sur les résultats moraux, sur la formation des caractères.
M. BoLDHOKs. — A la condition qu'il s'agisse de les former à l'elTort.
La suite de la discussion est ajournée au jeudi 6 décembre.
2 2 L LDLCATION MOIIALL DANS L IMVERSITE
Séance du 6 (léccnibrc.
M. le président Cuoiset rappelle les points principaux qui ont été abordés au cours de la précédente discussion. Il ajoute que peut-être serait-il nécessaire d'envisager le problème d'une façon plus générale, en recbercliant quelles sont les conditions de fait dans lesquelles se trouve placé le professeur, et qui déterminent en une très large mesure les moyens que peut employer l'éducateur. C'est ainsi par exemple que l'enseignement proprement dit est le plus général et le plus précieux des instruments d'éducation dont dispose l'Université.
M. Malai'ert appuie les observations précédentes. Nous n'avons pas alTaire à un enfant quelconque, ajjstrait, mais appartenant à une époque, à une société, à une catégorie données. D'autre part, par noire fonction même nous sommes en possession de divers moyens d'exercer une influence éducative : discipline, système de récompenses et de punitions, compositions, etc. En examinant ces données générales on rencontrerait tous les points spéciaux énumérés. On verrait comment chacun de ces procédés permet de développer telle ou telle qualité morale, ou au contraire s \\ n y a pas conflit, au moins apparent, entre la fin poursuivie et les moyens actuellement employés : par exemple, le système des compositions.
M. Beloi . — La culture de la sincérité est capitale.
et j'estime que notre euseignoinenl doit être de nature à lacullivei", f|u il ne doit done porter que sur ce que reniant est capable de comprendre, qu'il ne doit pas dépasser sa portée, qu il ne doit pas tomber dans le factice et le conventionnel. Or, dans nos exercices littéraires, ne fait-on pas une trop large place à la convention en faisant exposer à 1 enfant, non pas ses propres idées sur un sujet qu il puisse apprécier personnellement, mais les idées d'un personnage inconnu de lui sur des points presqne aussi mal coninis!' Cela n est-il pas propre à créer dans lenfanl une àme d enqu'unl. cl n est-ce tout au moins lui demander ce tour de force de se mellre dans resj)rit d'tui autre, et de parler au nom didées qui ne sont pas les siemies ? On a bien essayé, en ces derniers temps, de porter remède à ce travers : mais on n a pas entièrement réussi. De même encore il y a une tendance fâcheuse h faire penser lenfant avec des mots plutôt qu'avec des idées.
\l. BiLLAz insiste dans le même sens, et estime que le remède ne dépend pas de nous seuls, mais aussi des programmes et des examens. Aux examens on pose des questions ([ui impliquent que l'enfant répond. — . non ce qu il pense, — )uais ce qu'on lui a appris. Et comme il est impossible au professeur de commenter tous les ouvrages porlés au |)rogramme, il arrive falaleinent que l'enfani |)rend un manuel et clierclie uniquement à se garnir la mémoire de formules.
M. Dakll. — La préoecupalion de renseignemeni pèse tant sur nous que nous ne pensons qu à lintelligence, ([ue nous ne parlons (pie d ('lude, d'enseignemenl. et que nous oublions précisément ce qui est la question, à savoir l'éducalion morale elle-même. 11 faudrait conlinuer dans la même voie que la dernière fois et parler de chaque vertu en [lailiculier.
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M. LE Président Croiset. — Il y a bien quelque chose d'artificiel dans l'ame littéraire que nous formons à nos élèves ; mais le danger est-il si grand ? et n'est-il pas à craindre qu'ils se fassent eux-mêmes une ame plus artitlcielle encore par l'usage exclusif et abusif du manuel;'
Le Président propose de passer à l'examen du système des récompenses, des compositions, etc. î\ est-ce pas une leçon de morale que d'habituer l'enfant à comprendre le système des compositions, de lid faire voir qu il y a d'une part une valeur morale qui s attache à la bonne volonté, à reffort, et d'autre part des dillérences intellectuelles .'
M. Rabald fait obser>er qu'en substituant la cote à la place on a essayé précisément de faire comprendre à nos élèves que, ce qui importe, c'est moins le rang que le progrès dû aux eflbrts. Toutefois les professeurs ont été récemment surpris, émus même, de voir subitement multiplier le nombre des compositions. ^I. Rabaud insiste sur ce point qu il est très possible de fortifier chez l'enfant le sentiment du devoir.
_M. LE Proviseur Kortz. — Le professeur fait tout ce qu'il doit et tout ce qu'il peut. Mais il rencontre souvent nu obstacle à ses efforts dans la famille même. Si l'enfant nous appartenait tout entier, cette formation morale serait infiniment plus facile. Mais trop souvent la famille intervient d'une façon maladroite et mauvaise. Pour ce qui est des compositions, par exemple, on voit des palents déclarei- qu'ils « n'admettent pas » (pie leur fils soit classé après tel ou tel camarade.
M. Boi DHOKs a|)|iuie les observatious présentées par M. Kortz au sujet de l'intiM-veulion des familles. Il estime toutefois ([u il y a (|uelque chose de trop rigide daus le système des compositions. Des élèves peuvent
se décourager ou même s'aigrir en se voyant perpélucUemenl condamnés à de mauvaises places. >.e pourrail-on pas employer un système mivte : classer les premiers d'après leur talent et leur savoir, puis, pour les autres, tenir compte de lellbrl, delà bonne volonté, en abandonnant le classement proprement dit pour une sorte de groupement?
M. Malai'eut. — Le système des compositions est nécessaire pour cpie professeurs et élèves se rendent compte du point relatif oii cbacun est arrivé ; pour certaines matières d'enseignement, c'est le seul moyen d obtenir que les élèves les étudient. Au reste, les professeurs savent attirer l'attention de leurs élèves sur l'importance de la note obtenue, sur les progrès réels et personnels ainsi marcpiés. Quant au système proposé par M. Boudliors. il n irait quà canaliser 1 mjustice, si injustice il y a, dans celte constatation des résultais réels. De jiliis il risquerait de faire soupçonner des préférences, des faveurs. Or, nest-ce pas une leçon de justice qu'on donne aux enfants quand on classe leurs copies uniquement d'après la valeur intrinsèque de celles-ci !' (juand on leur montre que la faveur peut n'être pour rien, (juand il s'agit d'apprécier le savoir ?
M. Fi.oT. — Nous avons tort de ne pas liabiluer d'assez l)onne beurc reniant à se contenter de la récompense pui'emenl moiale de I elToit, du devou* accomjib. il ne faut pas d ailleurs exciter sa vanité. Aussi conviendrait-il de se demander à partir de quel moment il serait possible de détacber 1 enfant de cette idée d une récompense matérielle.
M. (hiM.AMET. — A coté delà composition et de la récompense fjui v est alhulu-c. nous avons une loule d autres noies et récompenses (|ui permellent de mellie
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à son rang l'élève consciencieux et de lui témoigner effectivement noire approbation. Il y aies notes liehdomadaires. il y a le tableau d'Iionneur, les prix de tableau d honneur, le prix d'excellence qui, par une heureuse modification, est maintenant attribué au mérite beaucoup plus qu au succès.
M. LE Phésidext Ckoiset pciisc qu il est impossible de supprimer les compositions et le classement. Leiiranldoit se rendre compte du niveau qu il a atteint, etl on ne peut classer que d'après la valeur intrinsèque du travail remis. Mais jîarfois une mauvaise place déprime l'ardeur, alTaiblit l'énergie. Aussi pourrait-on réduire le classement proprement dit aux quinze premiers. j)ar exemple, et pour les autres se borner à indirpier des fjroupes, sans classement rigoureux et personnel.
M. Darll. — Lue fois encore nous risquons de perdre de vue 1 essentiel, l'éducation morale. Nous nous perdons dans le détail : et les compositions ne sont pas tout dans le système de notre université. 11 faudrait considérer la question d'une façon plus générale. Il est nécessaire que lenfant trouve au lycée une image de la vie. Il faudrait examiner le système d'actions par lequel nous cultivons la conscience.
M. KoiiTz constate f[ue le système des ;/ronpes est déjà pratiqué et qu'il serait facile de l'étendre. Au reste, il est important d'habituer les élèves à considérer la composition, non comme un classement, mais comme une constatation.
M. (w.AUUN juge la (•(>m|)()silioii indispensal)le : elle seule permet au jirol'esseur de savoir ce dont est capable l'enfinil. (pi;Mi(l d est léduit à ses propres forces.
Séance du l'ô décembre iQOO.
LES AGENTS DE l'ÉDUCATIO MORALE
Exi)0!-c fait
Par M. Marcel Bernés
Professeur do philosophie au Ivcée Louis-le-dranil.
Je lie puis me proposer de loiil dire sur un sujcl aussi vasle que celui que j'ai à traiter : dans nos lycées, tous ceux qui ont une fonction active, proviseur, censeur, professeurs, surveillants généraux, répétiteurs, ont eonluRiellemeiit part à léducation morale des enfants qui leur sont confiés ; et ainsi traiter des agents de l'éducation morale, c'est parler de tout le personnel de nos établissements.
Je me bornerai donc à donner des explications sommaires, alin de fournir une matière à la discussion : et sur un cerlain n()nd)re de points, de plus coinpéteiils ([ue moi, des adminislraleurs, des réjiéliteurs pourront compléler ou rectifier ce que j'aurai dit. en nous apportant le témoignage de leur expérience personnelle.
J'examinerai dabord les règles en vigueur, et, aulaiil que je la connais, la pratique de ces règles : et dans une seconde partie de cet exposé, j'étudierai les améliorations de détail ou les réformes plus profondes qu'on a proposé de faire dans ces règles et dans cette pratique.
Je rappelais tout à riienre que les agents de 1 éduca-
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tien morale au lycée sont tous ceux qui dans I clablisscment ont une part quelconque à la directioii, à 1 ins- Iruclion, à la surveillance. Je n'insiste pas sur ce point, et je mécontente de renvoyer au rapport de M. Marion à la commission de la discipline, de i88(), rapport annexé aux instructions de 1890.
L'éducation se donne donc à tous les élèves : et la différence, si importante quelle soit, n'est à cet égard que de degré entre 1 externe, qui reçoit surtout au lycée 1 action éducative du professeur, et 1 interne, qui, dans l'action du proviseur et du répétiteur, retrouve une partie de cette éducation que reçoit l'externe dans sa famille.
On prend parfois pour une nouveauté le fait de considérer nos lycées et collèges comme des maisons d'éducation, et 1 on admet qu'il fut un temps 011 le professeur n'était considéré que comme un instructeur, le proviseur et ses auxiliaires directs comme ayant charge de maintenir l'ordre par une discipline purement répressive. C'est là une erreur ; et les arrêtés ou instructions de 181 '1, 1821, 180/1, de plus anciens règlements même, comme celui du collège Louis-le-Grand, de 17O9, montrent le même souci, souvent exprimé dans les mêmes termes, que les instructions de 1890, le souci de définir les fonctions éducatives et l'action morale des différents maîtres ; nous y voyons aussi le même désir de les appeler tous à concourir à la tâche commune, le même soin d assurer, grâce à ce concoius, la formation complète de l'homme et du citoyen.
Les fonctions des divers agents à ce point de vue ne sont guère définies encore maintenant que par les anciens règlements, et les moyens d'action dont on dispose sont en partie ceux d'autrefois : (juelqnes-uns même sont tombés en désuétude, sans être remplacés par d'autres.
Pour le proxiseur. dont la fonction éducative est de
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toiilo iinporhincc paico cuiélant le clief do la maison, il a la liaulo iiiaiii sur loiil ce (jui so fait au dedans, et parce qu il est rintermédiairc constant entre le lycée et les familles (arrête' du 28 août 1821, instruction de 1890), ces moyens sont d'abord les notes journalières des maîtres que le censeur lui transmet chaque matin, et qui lui donnent occasion d'appeler individuellement tel ou tel élève pour lui l'aire les remontrances ou les exhortations jugées nécessaires (arrêté de iSai). Ce sont ensuite les réunions qu il tient avec les diflerents maîtres qui ont alTaire ensemble aux mêmes élèves et qui pcuveni le renseigner directement à leur sujet.
Dès aujourd hui et depuis longtemps un bon proviseur sait tirer de ces moyens un excellent parti : et il serait facile, nous le verrons tout à l'heure, d'en assurer l'usage en levant un certain nombre de dillicultés matérielles qui souvent en limitent l'application.
Le censeur, selon les anciens règlements, est le suppléant du proviseur ; il a la direction immédiate de la discipline et des études : dans cette double fonction il a autrefois joué un rôle fort important dans quelques maisons et vraiment remplacé auprès des internes le père de famille. Son rôle a certainement diminué aujourd'hui, mais il peut être encore considérable: el, surtout dans les lycées nombreux, le censeur est, s il en a le temps, mieux qualifié (]ue qui que ce soit pour suppléer le proviseur dans son action éducative sur les élèves internes.
On a di'jà parlé de l'action du professeur en général; on parlera surtout dans les prochaines conférences de son action dans sa classe. (]elle action, qui s'exerce d'abord et surtout parla direction du tra>ail intellectuel, peut cl doit aussi, (pioiquc plus discrèlemenl. et d'une façon inoins métbodique. porter en classe sur les habitudes et sur le caractère des élèves : enllii elle se
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fuil encore, on vous l'a monlré, el d'une ïnvow j)liis pénétrante, avec des i('sul(ats plus suis el jjIus durables, par l'exemple.
A tout ce qu'on a dit sur ce sujet, je me contenterai aujourd'hui d'ajouter une remarque générale, qui n'a pas été laite, et sur laquelle nous n'aurons sans doute pas à revenir, quand nous étudierons séparément les moyens d'action ([uc chaque enseignement met à la disposition de chaque professeur. Cette remarque, qui nous donne la meilleure des preuves que l'action éducative des professeurs s'exerce dès aujourd'hui dans de bonnes conditions, c'est que leur influence se prolonge au delà de la classe, au delà même du lycée, dans la vie. en dépit des conditions assez défavorables oii se trouve le professeur vis-à-vis des familles qu'il ne connaît guère. Ces relations prolongées, ces conseils qu'un élève demande à ses anciens maîtres dans les occasions difficiles, dans les crises morales de la vie, bien des années après qu il a quitté leur classe et les bancs du lycée, viennent donc de la volonté même de l'élève, et du souvenir reconnaissant qu'il garde à des hommes qu'il a toujours vus préoccupés de son bien, el dirigés eux-mêmes par le constant souci du devoir.
Le surveillant général est dans les lycées un rouage relativement récent ; sa création officielle remonte à 1.8 '17 seulement: chef des répétiteurs, il a un rôle utile à remplir, surtout en ce qui concerne la direction de la discipline, et pour assurer l'ordre matériel qui, selon la remarque souvent l'aile, n'est pasle tout de l'éducation. — mais en est au début la première condition nécessaire à l'action intérieure. — el hors duquel on ne parvient pas à celle qui se fait par les senliuuMils ou par les idées.
Il faut d'ailleurs reconnaître que jusqu ici on n'a peul-être pas su tirer de cette fonclion tous les services
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quelle poil ri;uf roiuli'o : en (léloiirnaiit liop lût 1 allciition du inaiiilieii de 1 (trdrc extérieur, le souei très élevé, mais un ])eu prématuré, s'il s agit de jeunes élèves, d'obtenir un ordre plus raisonné et plus durable, a peut-être conliiljué à caclier le rôle utile des surveillants çrénéraux.
La question des répétiteurs est lune des plus importantes entre eelles qui se posent à nous, 1 une des plus eouqjlexes aussi et des plus délieates, parce qu elle se complique aujourd liui de ddîlciiltés étrangères au sujet, venant par exemple d iin[)ulsions maladroites données d'en liant au répétitoral. de j)roniesses imprudentes qui n'ont pu être tenues et qui ont simplement créé, avec des espérances suivies de désillusions, un état desprit parfois l'àcbeux dans une partie du personnel. La détermination exacte de la l'onction éducative du lépétiteur est pialiquement entravée par ce fait que des questions d intérêt purement professionnel sont venues s'y mêler, sans toujours correspondre véritablement au rê>le propre de cet agent dans l'organisation idéale d un établissement d'instruction et d'éducation.
L'action principale du répétiteur consiste dans la surveillance même qu'il exerce : se trouvant à l'étude, à la récréation, à la ])romenade, en contact permanent avec les élèves, il est |)lacé dans de bonnes conditions pour avoir sur eux une action de détail qui est précieuse; de lui dépendent, en particulier, la régularité dans le travail et la bonne tenue des internes. Il peut ainsi faire bien connaître les élèves aux professeurs d'une part, au censeur et au proviseur de l'autre, et, en retour, assurer l'exécution des directions que ceux-ci veulent donner au travail ou à la conduite de tous ou de cbacun.
Telle est. en l'ail, dans ses grandes lignes, la fonction éducative des (li\ers agents de l'éducation morale au Ivcée.
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11 iatit ajoulor que le choix do ces agents esl acluel- Icnieiil soumis à des règles très larges. Le principe qui paraît èli-e admis est qu'en élevant très haut la culture des maîtres on aura chance d'élevei' aussi le niveau moi-al et la hoiuie volonté de tous, le zèle même qu'ils déploieront dans l'œuvre de l'éducation. Le l'ait est qu'on imaginerait diflicilement d'autres règles que celle-là : cl il n'est pas facile de se représenter où l'on pourrait trouver une mesure commune équitable des qualités propres de l'éducateur. Il ne semble j^as d ailleurs que la règle suivie, là du monis où elle l'est sérieusement, comme dans le choix des professeurs, expose à de fréquentes erreurs.
En dehors de la garanlie de culture assurée par des concours tels que ceux de l'agrégation, les conditions (pii président au choix du personnel se réduisent à fort peu de chose.
Dans des cas particuliers, pour les élèves de l Ecole jiormale supérieure et les boursiers d'agrégation, il existe avant lagrégation un stage d'ailleurs insignihanl. Les proviseurs et censeurs sont choisis sans conditions sjiéciales et sans stage préalable parmi les professeurs ou, plus rarement, parmi les surveillants généraux. Ceux-ci sont pris d'ordinaire parmi les répétiteurs, sous la condition d un temps minimum d exercice (cinq ou huit ans. selon les cas). Enfin les répétiteurs sont astreints à un stage de trois mois, qui peut être renouvelé et n'aboutit pas nécessairement à une nomination.
Quant au concert de tous les agents, qui est si nécessaire à la réussite de l'éducation, il était autrefois réalisé selon la conception autoritaire qui faisait du proviseur non seulement la tète, mais jiresque le tout du lycée, et lui donnait des pouvoirs étendus sur le choiv ou sur le renvoi tle ses collaboralcuis. Aujourd'hui, la conception libérale (pu est la seule C()nq)alible a\ ce
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l'otal dos mo'iirs. et qui seule peut sauvegarder les droits attachés aux titres qu'où exige de tout le persouuel. cette couceptiou n'a pu eucore produire ruie orgauisation qui assure toujours la collaboratiou de tous. Cepeudant, outre le rôle déjà cousidérable des conseils de discipline, il faut signaler ici les bons effets des conseils de classe, là où ils ont été institués et régulièrement pratiqués. ]\ou seulement ils renseignent le proviseur sur la situation et sur les progrès de chaque élève ou de chaque classe et de chaque étude, mais ils permettent aux professeurs et aux répétiteurs de se connaître, de concerter leur action et den tirer le maximum d'effet utile.
En résumé, dès aujourd'hui et depuis longtemps, l'action éducative du personnel des établissements dcnscisnement secondaire est considérable. iNon seulement elle est prévue par les règlements, mais, ce (jui vaut mieux, elle existe et se traduit par des résultats positifs, surtout celle des professeurs, habitués en général à chercher dans renseignement un moyen constant et merveilleusement etlicace d'éducation morale autant que de culture Intellectuelle, et dont l'exemple ou les conseils exercent une inlluence considérable et persistante sur l'esprit et sur le caractère des élèves, L'action éducative du provisem-, celle du censeur, si nécessaires, puisqu'auprès des internes ils représentent et remplacent jusqu'à un certain point la famille absente, existe aussi, des maintenant, mais beaucoup moins régulière, et entravée par bien des obstacles. Tl en est de môme de l'action des répétiteurs, ([ui est d'une autre nature et qui s'exerce surtout dans le détail, sous la direction générale du proviseur et des professeurs,
Enfin déjà existent, dans les conseils de discipline ou les conseils de classe, dos germes d'action concourante des divers. agents de 1 éducation, destinés à fortifier et à assurer l'efficacité de leurs efforts.
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.Fc viens dindiquer Ijiièvement quels sont les agents de Féducation au lycée, ce quesl leur tâche d'éducateurs et les moyens qu'ds ont de l'accomplir. 11 faut maintenant chcrclier comment cette situation pourrait être améliorée.
On se représente souvent, au dehors, l'Université comme un corps impropre à se réformer lui-même ; on lui reproche délie routinière, et trop souvent cela signifie seulement quelle accueille avec défiance certaines réformes d'inspiration peu pratique, qu on lui propose au nom d'un système. La vérité est (ju'elle n'aime jDas à se payer de mots, et qu'elle demande à aller au fond des choses: il suffît de vivre avec des universitaires pour savoir qu'ils ne pèchent pas en général par défaut d esprit critique; et comme ce sont des hommes qui, par métier, sont hahitués à réiléchir et à faire rélléchir, il leur ari'ive au contraire de pousser à 1 extrême les criti{|U(^s qu ils font de l'Université elle-même et d'ouhliei' de signaler le hien à côté du mal. Rien n'est plus frapj)ant lorsqu'on lit dans la récente enquête de la commission parlementaire de 1 enseignement les dépositions des professeurs.
Au surplus, les réformes proposées ont pres(jue toutes été indiquées par des universitaires ou par des associations d universitaires, telles que la Société pour Véhidc (les (jacslions iVensi'Kjncment secondaire. Toutefois, parmi ces réformes, on doit faire une distinction : les unes, généralement réclamées par le personnel de renseignement secondaire, sont des améliorations pratiques et spéciales destinées à mieux assurer, par exemple, le hoii roiiclioiincmciil du ini'camsme {lé|à exislanl. cl ne visciil pas à un rcuianiemcul compKi de
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loiil notre syslèiiie d'éducation. luspnc'os par l'expérience, elles sont en général facilement applicables et acceptées presque universellement.
D antres sont des l'éi'ormes de Ibnd, appuyées en général sur une conception de l'éducation morale très difl'érenle de celle qui a prévalu jusqu'ici : et celles-là. bien qu elles aient été parfois soutenues par des universitaires, excitent assez ordinairement la défiance des professeurs de l'enseignement secondaire.
Je les examinerai successivement, en les rapportant toujours à la question spéciale tpii m'occupe.
Les premières répondent à une critique de l'état présent des choses, à la constatation d une insuffisante adaptation des moyens dont on dispose aux lins qu on se propose et aux fonctions éducatives qui nous sont assignées.
Ainsi 1 action éducative du proviseur et du censeur est entravée par un excès de besogne matérielle, purement administrative, due elle-même, soit au très grand nombre des élèves réunis dans un même établissement, soit à une paperasserie inutile, à la nécessité d'établir une correspondance compliquée pour le moindre des actes à accomplir à l'intéiieur du lycée. Cette action se heurte aussi parfois à la résistance des familles, mal éclairées sur les véritables intérêts de 1 enfant.
A la première de ces difficultés on pourrait parer en associant an proviseur un nombre de censeurs proportionné au nombre des élèves internes : à la seconde, en simplifianl sa besogne administrative ; et le premier moyen de simplilication serait de laisser à chaque établissement une autonomie relative, à son chef un droit d initiative qui lui [)ermettrait de ne jias toujours renionlci' jusqu'à l'mspecleur d'académie, au recteur ou au ministie a\ant de lendre exécutoire une décision très siin[)le et ([ui n'intéresse que sa maison, b^niin cette mituiliNc. jointe à une aniéhoralioii dans lii situation
li:duc\tio\ ^roRALT■ dans i. lmvf.ksitk
matérielle des proviseurs, à un choix fies attentif qui permettiait de ne prendie que des hommes laits pour la fonction, ou de ne maintenir que ceux-là, aurait aussi pour effet d'atténuer la dernière des dillieultés signalées plus haut en donnant au proviseur, avec plus d'autorité morale et plus d'influence au dehors, le droit et le pouvoir de se faire écouter par les familles.
Quant aux surveillants généraux, leur action serait accrue par un recrutement plus attentif: il faudrait, pour remplir cette fonction, faire un choix intelligent des répétiteurs les plus actifs, et les plus aptes à prendre de l'autorité sur les élèves. On devrait aussi sans doute relever encore la situation matérielle des surveillants, et, en leur donnant ainsi une autorité incontestée, écarter toute cause de conflit entre eux et les répétiteurs qu'ils ont à dirige)-.
Les améliorations sont rendues plus dilïlciles et sans doute plus lentes pour les répétiteurs eux-mêmes par la situation dont je parlais tout à Iheure. Mais ici encore heaucoup peuvent être ohtenues tout de suite, et d autres préparées dès maintenant.
Il faudrait sans doute a va ni îoiil, et pour tous ceux qui déhutenl. hien déllnir la lonclion : fonction de sui^eillance qui doit surtout assurer la complète assimilation des conseils et des directions donnés par le proviseur et par les professeurs, et en même temps informer ceux-ci et celui-là de la nécessité de donner des conseils ou des avertissements, ou de lelfet produit par ceux qui ont été donnés. Parfois aussi, mais plus rarcnienl. soit à cause de la jeunesse du personnel, soit siirloul [)ar ce qu'il esl dithcile à des hommes qui sont Iroj) constamment auprès de l'enfant de conserver à ses yeux un prestige 1res grand, le répétiteur pourra par lui-même, et disciètemeni, exercer une action éducaliAc (hrecte. r3e toute manière sa fonclion esl uiu> |)ièce essenlielle de notre sysiènu? échu-alif: d laiKha l(»M|ours des
LES ACF.NTS OK L KDL'CA IK )N 'MoHAI.E Sy
hommes pour la remplir : et il faut qu'elle soit remplie avec zèle et compétence par ceux cpii en sont chargés ; il faut aussi qu'aux enfants devant lesquels se passe une grande partie de leur Icmps ces hommes donnent constamment de hons exemples, exemples de tenue (ît de tiavad, propres à inspirer h; respect et à fortifier l'autorité. Il inq^orte que cet ol)jet très précis, très ulile, nullement à dédaigner, de la fonction du répétiteur soit (lès exactement défini et proposé aux jeunes gens c[ui s y deslincnl. Il est hou que la fonction ellemême soit principalement réservée à des jeunes gens inérilants, occupés à préparer une carrière, quelle (pi elle soit, disposés à s'acquitter de leur tàclie avec conscience, en récompense des facilités qu on leur donne ainsi pour attendre en sûreté le moment i)ù ils se seront fait une position stable. 11 serait mauvais, par consé(|uent, de réserver le répétitoi'at (sauf peut-être dans les classes de grammaire) à des aspirants professeurs, plus mauvais encore de le présenter comme créant par lui seul des (hoils à d autres emplois. Mais en re\aiiclie il serait hoii d'y retenir par des avantages spéciaux ceux qui auraient montré le plus d aptitudes à remplir leur tache d'éducateurs, et de réserver à ceux-là les postes de surveillants généraux, souvent de censeurs, parfois de proviseurs.
D'un autre coté, s il est impossible de corriger enlièrcinciil les erreurs (pi on a pu commellre à l'égard de fciix (|iii soiil (l(''|;i enliés dans celle carrière, allirés |)ar des espérances cpi on n a pu salisfaire, il faiil du moins cliercher les moyens d'en atténuer les consé- (piences fâcheuses, en supprimant, par exemple, tout ce (pi'il y a dans la fonction de désagréments inutiles (comme le coucher au dortoir même), en facilitant la communication et les relations enlre ré|)éliteuis et projesseurs. ainsi (pie leur enlenle innliielle par les conseils de classes, ou par d autres moveiis [)liis iiidi-
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rects, tels que l'iiislallation de salles de réunions conforlables dans les établissements universitaires.
Pour les professeurs enfin, bien des améliorai Ions de détails pourraient encore être apportées kleiu" action éducative. En particulier, ils ont besoin d'être plus exactement renseignés qu'ils ne le sont d'ordinaire sur tout ce qui concerne leurs élèves : souvent aujourd'bui ils sont, à leurs débuts, gênés par leur inexpérience, se trouvant placés sans transition aucune à la tête dune classe et obligés de se tirer dailaire tout seuls, sans autre appui que leurs propres souvenus d écoliers.
Pour l'cmédier au premier de ces défauts, on leur donnera dans les conseils de classe un moyen facile el sûr de connaître l'opinion de leurs collègues, des répétiteurs, du censeur, du proviseur sur chacun de leurs élèves : on pourra aussi faciliter, au lieu rie les décourager, comme il arrive, leurs relations directes avec les familles.
Pour ce qui est de la seconde difficulté, il est certain qu aucun système ne fera de tous ceux qui enseignent de parfaits éducateurs : il n'existe aucune recette infaillible pour obtenir ce résultat. Mais si 1 ou généralisait le stage que font déjà quelques candidats à 1 agrégation, si on le rendait plus sérieux, dans la mesure où cela serait possible sans juiii'e à la bonne direction des classes où se ferait ce stage : si enfin, à ses débuts, le jeune professeur était sérieusement aidé des conseils de ses chefs, soutenu el informé avant d'être noté et jugé, il serait facile d"é])aigner au dét)utantun certain nombre d expériences fâcheuses ou trop louijues : el même, dans certains cas. de lui laisser recounaîti'e plus lê)l (pi il u esl pas fail pour le métier de professeur el de l auieuer à cliauger de ducclKm pcudaut (|u il en esl lemps eucore.
,) ai assez parlé des conscds de classe pdur moulrci" quels avantages je venais à la géiiéralisalion de eelli'
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institution, (jui seule assureiail le concours de (outcs les Ibrces dispoiiihlcs au lycée pour l'œuvre de l'éducation aussi bien (|ue pour renseignement : et je crois (|u"en somme, sur tous les points cpie je viens d'indiquer, il est lacile de s'entendre. L'Université attend ici de la bonne \olonté des pouvoirs publics la réalisai ion plus complète des conditions (pii lui permellraieiil d'accomplir plçiiieiiiciil la laclie éducative (pion lui assigne, et (pi elle remplit di'jà dans la mesure de ses forces et des moyens dont elle dispose.
IJl
L accord serait sans doute moins facile sur des rt'formes plus profondes, dont 1 idée paraît prise en général à des principes tout dillérents de ceux (juc l'Université a[)|)lique aujourd'Iiui, et qui ne semblent guère convenir à sa mission.
Parmi ces reformes on peut signaler les suivanles : celle d'abord cjui consisterai! à instituer pour tout le personnel des lycées el collèges une culture pédagogique générale, avec certificats spéciaux ou épreuves distinctes dans les e.vamens, destinée à inculquer au\ maîtres les principes et a leur faire connaître d'avance les moyens de l éducation uniNcrsilaire; puis la création d'agents éducateuis di.^^tincts des professeurs, et qui seraient leurs égaux ou leurs supérieurs : enlin la réglementation d'une édiicalion directe de l;i noIomIi' fondée sur les jeux, sur les exercices plivsifjues, el fortitiée par une sorte de prédication laïque conliée aux pro\is(Mirs el aux agents ('dncaleiirs.
l^ien souvent ces |)rojels icstenl assez Migues dans l'esprit de ceux (pii les r<>rinent : ils en parlent et ils en font l'éloge ; mais (jnand il sagil de les préciser, ils se dérobent.
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Il me semble cejiendaiit jiouvoir dire qu on ne peut les justifier pleinement que par deux principes qui sonl. à mon avis, deux erreurs.
Le premier, c est que l'éducation au lycée peut et doit se séparer de l'instruction, ou l'éducation morale de la culture intellectuelle ; que la volonté dans la vie valant plus que lintelligencc. doit être aussi tenue au lycée pour supérieure ; qu'il faut dès lors organiser l'éducation de l'une comme on a organisé léducation de l'aulre, cl donnera la première le pas sur la seconde. L'enTant. qui doit être un homme, doit selon ce principe accomplir toutes les fonctions de 1 homme dans le même ordre que l'homme.
L autre princqîc, qu'il faut bien admettre, si Ion croit pouvoir appliquer le précédent, c est qu il existe pour l'action des axiomes absolus et très précis, qui non seulement nous aident à poser les questions, mais nous en donnent d avance la solution : et qui, par suite, doivent non pas seulement marquer les limites de l'œuvre éducative, mais en définir sulïisamment l'objet et les fins: de sorte que pour former l'individu, l'homme, le citoyen, il faut commencer par formuler ces axiomes pour les inculquer aux éducateurs, et par eux aux enfants qui leur sont confiés.
Si l'on accepte ces deux principes, il est tout naturel que l'on conçoive l'éducation morale comme une tâche distincte, profondément dill'érenle de la culture intellectuelle et dont il faut d abord définir et faire comprendre les prnicq^es spéciaux à ceux qui devront s'en servir, comme on définit et fait comprendre les principes de la pensée logique et de la science, quand on veut former l'intelligence : ce sera l'objet de la culture pédagogique. Mais aussi, puis{[u il s agit d une O'uvre à part et infiniment [)lns inq)ortanle (|ue toute autr(\ il convient d'en confiei* la réahsalion à des agents s[)éclan\. éducateurs, qui seront dilTércnlsde ceux qui enseignent.
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Enfin. ces agents auront pour premier devoir de diriger selon les principes admis les actes de la vie scolaire et devront organiser en conséquence le système des jeux, des exercices physicpies. afin déviter que l'enfant échappe quelque part à l'action de ces principes et que la mauvaise nature reprenne en lui le dessus : et même, dès que cela sera possible, ils devront découvrir auv élèves la vision directe de ces principes, afin d'en alVermir l'action, j allais dire afin d'assurer le salut des âmes.
Tout cela, en principe, est fort beau, très séduisant, pour ceux du moins qui, sous forme de dogmes religieux, ou de prijicipes métaphysiques, ou même de^ faits, pensent posséder une parcelle de l'absolue vérité. Mais je ne veux pas ici entrer dans une discussion philosophique à ce sujet : je me borne à constater en passant que cette position n'est pas celle de tout le monde et (|ue, dès que l'on sort des notions tout à fait géiiérales et al)slraites, des formules qui n'ont pas encore valeur pratique, directe, et qui sont communes à tous, ou encore de certaines tendances ou sentiments un peu vagues, qui auront aussi notie adhésion, mais non pas la fermeté nécessaire pour fonder ime organisation quelconc[ue. l'accord n'existe guère sur les dogmes, >iur les principes et même sur les faits positifs de l'ordre moral et social : ce (pii créera une pi'emière série fort importante de difficultés d application de cette inélhode, et, si on parvient à l'applic^uer. la dénaturera singulièrement et 1 allaiblira.
Maisje préfère considérer direclement les nombreuses insuffisances pralnpics (|u elle jnésente et qui suffisent, je crois, à la faire re[)Ousser même de ceux qui possèdent quel(|ue cioyance absolue ou quelque formule universelle cl infaillible daclioM morale.
D'une |)ail, ce (pie les f;iiiiilles demandeiil surtout au Ivcée. c est l'éducation inlellectuellc. et il faut bien
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tenir compte de ce fait que même les famille:? des internes entendent souvent se réserver la haute main sur cette éducation morale directe dontonnous parle. Mais, cette éducation intellectuelle, il faut bien reconnaître ([ue. si elle est ce (|u'elle doit être, elle est aussi une éducation morale et une éducation de la volonté et que nous ne pouvons pas sans danger transporter dansi la pratique courante les distinctions abstraites que le psvcliologue est conduit à faire pour la commodité de ses analyses ou le savant pour la clarté de sa recherche. Au lycée, on n'apprend pas seulement pour savoir et rcfTorl intellectuel est avant tout un effort; l'admiration esthétique est avant tout léveil dune conviction : l'ordre et la méthode dans le travail sont par-dessus tout une discipline de l'esprit tout entier et de ses actes. Si renseignement devait être simplement une instruction munissant la mémoire d'un certain nombre de notions, il ne serait pas une éducation de la volonté : mais il ne serait pas davantage une culture intellectuelle, et le propre de renseignement secondaire, lorsqu'on ne le fausse pas par une surcharge maladroite et par ime inteivention déplacée de science érudite. c est d être éducatif d abord, et, au moyen d'un petit nombre de matières bien choisies, de cultiver l esprit tout entier, la volonté comme le jugement et le goût
(]e n'est pas tout : il y a sans doute place au lycée pour autre chose que pour l'éducation intellectuelle : et les différents actes de la vie scolaire fourniront bien souvent des occasions précieuses pour une éducalioM directe de la volonté : celle-ci se fera soit par 1 exemple des maîtres, soit même par les actes de l'enfant, lorsque, par exemple, il sera mis à même d accom[)br dé|;i, dans la mesure de ses moyens, des actes de chanté pratique ou de mutualité: mais, s'il y a là des éléments très imporlanis (le r('(lucalion. ds ne peux cmI IcnuMjiie très peu de j)lace dans la \ ie de liMilanl : cl nous ne de-
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vons j)as oublier surloul qu ils ne doivent pas recevoir une or^anisalion Irop eonstanlc et trop formelle : et qu'il est surloiit inijiorlant, en dehors de la classe ou (le l'étude, de donner du loisir à lenranl, de le laisser être lui-même cl se faiic par lui-même. L'organisation des jeux, la perpétuelle direction des actes, la présence permanente de l'homme fait et surtout de l'homme pénétré de sa mission moralisatrice à coté de 1 enfant, est pourlenfant bien doué une insupportable tyrannie, et pour reniant ordinaire un obstacle insurmontal)le au développement de son initiative, une cause de stérilité et d'inertie morale.
11 faut persuader à lenfant qu agir est le l)ut de sa vie ; il faut surveiller son action et le conseiller : mais il est bien plus important encore de lui donner l'occasion, le goût et l'habitude dagir : et il ne faut [)as se dissimuler que, si on veut lui donner tout cela par des moyens simples, appropriés à son âge et qui ne risquent pas de produire 1 effet contraire à celui quelon cherche, il n'existe guère au lycée d autres moyens qui satisfassent régulièrement à toutes ces conditions que ceux qui constituent l'éducation intellectuelle, que cette forme de leifort volontaire qui est 1 eiïort île linlelligence, le travail de l'imagination et de la réflexion sur des sujets simples, accessibles à la pensée, inléiessants pour l'ame de l'enfant.
Je c^X)is donc que. inèiue en allachaiil. comme je le fais, à I action une valeur mlininiciil plus liante (pi à n importe quelle spéculation, il sullit (pic Ion Ncuille bien legarder de près aii\ conditions [iropres de léducation, songer à làge de reiifant. à la nécessité morale de le laisser souvent à liii-nu'ine et de I appeler à lactioii par des moyens <pi il puisse coin])reiidre. eiiliii a la haute calcul' morale d une éducation nitellectiielle bien coin|)iis('. |(' crois (|ii il siillit de penser à loiil ccLi pdiu" concinrc iiii en dehors de I édiicalioii inlelleçluelle d v
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aurait danger à oiiraiiiscr lén^ulièrement et d'uiic façon coiiliiiuc dans nos lycées un autre systt'mc de piocédés éducatifs.
La vie scolaire fournit assurément à l'éducateur d autres occasions que celles que donne l'enseignement, mais elle les fournit d'ime façon irrégulière, discontinue, exceptionnelle et qui doit, pour 1(î bien moral de l'enfant, demeurer exceptionnelle, discontinue et irrégulièrc. qui par conséquent se concilierait mal avec la présence au lycée d'agents sjiécialement chargés de Nciller à tout moment à l'éducation morale.
Au surplus, s'il s'agit des principes sur lesquels on voudrait fonder cette éducation directe de la volonté, il ne faut pas oublier que l Université n'est pas une Eglise et n'a pas à imposer de Credo, même purement métaphysique. La laïcité de l'Ltat consiste en ce (pi il fait abstraction de tout dogme et, quand il enseigne, il doit éviter d'imposer, en guise de vérités nécessaires, les préférences souvent bien variables et peu consistantes de tel ou tel groupe ou de tel ou tel parti. Les idées communes, pour qui veut préparer les généralions de demain à se diriger d'elles-mêmes au mieux de leur raison. plutcM que leur imposer d avance les hal)itudes et les faiblesses de leurs devancières, les idées communes sont celles qui se dégagent naturellement de tout exercice sincère de la pensée, et c'est une peine bien inutile et un danger de prétendre commencer par les délinir, jiarce qu'on leur donne alors une rigidité qui les dénature et qui risque d'en fausser l'application. La neutralité de l'enseignement universitaire réside précisément en ceci <pio les idées générales et les faits positifs v rcssorteni iialurellemenl de la recherche impartiale, au lieu de s'imposer dogmaliquemenl à l a\aiice à des esprits qui ne sont pas préparés à les compieiuh \ et (pii ne peuveni alors les voir dans leur souplesse réelleetdans leuradaptation aux diUérentescirconstanccs
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tlo l'action. Si c'est pour tout homme un avantage incontestable tl avou" une personnalité forte, d clie maître de soi, s'il est par là rendu plus capable, selon ses tendances propres et ses comictions, soil de mamlenir sa raison et sa volonté sans cesse ouvertes à une vérité toujours relative et progressive, soit de les inclinei- devant ((uelcjue croyance absolue et immuable, on peut dire que, par sa neutralité même et par son souci de fortifier l'intellio-encc et la volonté. 1 enscii^nement universitaire est acceptable à quiconque réfléchit, et bon pour tous les esprits, quels que soient leur foi et leurs principes, et même sds n en ont point d absolus. Hors de là il ne pourrait tpic s alfadjhr et n aurait plus aucun droit à s adresser à ceux qui n'appartiendraient pas d'avance à la petite chapelle dont il exprimerait le Ci'pdn particulier.
Gnon ne dise jias d ailleurs qu une telle éfkication, celle qui vise à former le jugement , à foitifierla volonté, est une éducation (pn.se fait à vide et (jui reste toute formelle. Elle se lait toujours sur des idées et sur des sentiments, dans des cas particuliers : elle s'appuie donc toujours sur des réalités, ou du moins sur ce que l'intelligence de l'enfant peut saisir de ces réalités, sur ce que peut être pour lui la réalité des choses ou des pensées. Au contraire, ce n'est pas exercer le jugement ou la volonté (jue de les placer d abord de^ant des idées ou des faits soi-disant nécessaires et de contraindre l'un à se les assimiler, l'autre à s'y soumettre ; et c'est bien une contrainte (|ue laction qui s'exerce par des formules générales sur des enfants qui ne peuvent encore les ramener à leur valeur particulière ou en saisir l'utilité pratique, parce qu'ils ne connaissent pas la \io.
Même, à la Un des études, dans la classe de j)hilosophie, lors(pie l'esprit déjà plus mùi- peut rcccNoir des formules sans être comme accablé par elles, lors(pi'il est dcNemi capable de rf'lb'ehii' sur les idées générales
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quoi) lui |)n)poso. iiiriiic là le inailrc n a pas à présenter une cloclrine indisiiitahic, mais plulol à fournir une base solide à la réllexion du jeune liomnic : et là encore il agira surtout par l'exemple qu'il donnera d une pensée sincère et convaincue, toujours difTicilo pour cUcniènie.
Ainsi nous n'avons pas à professer de pi'incipes linuhilifs et Ivranniques, acceptables aux uns, contestés par daulres: et quant aux idées sur lesquelles lous les hommes de réflexion et de bonne foi sont déjà d'accord, aux principes que ILniversilé dès longtemps connaît et professe et qu'il est bien inutile de lui révéler aujourd'hui, quant aux conditions générales qui font l'individu, le citoyen, l'homme, et aux conditions de ^ie plus spéciales à notre temps el à notre pas s. ce n est pas <Mi les formulant d'abord abslraitement que nous les ferons counaîti'e : c est en les faisant découvrir à chaque instant sans ajiprcl. sans raideur didactique, dans tout ce qui forme la matière de nos enseignements ou dans les diverses circonstances de la vie scolaire.
Pour nous assurer de cette forte éducation morale, il ne faut point chercher à organiser une culture pédagogique spéciale des maîtres : il ne faut point séparer l'œuvre d'éducation morale de l'œuvre de culture intellectuelle et vouloir organiser la première en dehors de la seconde en créant une catégorie d'agents éducateurs. Il ne faut pas enfin rédiger un formulaire moral qu'on enseignerait aux élèves après l'avoir imposé aux maîtres, ni même généraliser la pratique des sermons laï(|ues. Toutes ces réformes seraient non seulement inellicaccs. mais dangereuses.
Il nous sidhra de réclamer des réformes plus simples et |)lus discrètes, destinées à améliorer l'éducation morale dilî'use qui se donne conliimellemenl dans la classe et, par intervalles, hors de la classe, en permettant à lous. et piinripaliMucnl au pro\iseui\ aux professeurs.
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aux répétiteurs, de remplir leur tâche saus entrave et de mettre en commun la connaissance que chacun peul avoir de lenfaul, afin que l'expérience des uns vienne compléter à chaque instant celle des autres.
Enfin, si Ion veut donner à chacun la vision de plus en plus claire de son rôle et si Ion juge que des instructions même très sages ne peuvent suppléer aux rétlexions que des maîtres éclairés seront en élat de faire euxmêmes, il faul se [)réoccuper de munir Ions les maîtres non de systèmes tout i'aits, mais dune solide culture philosophique : c'est-à-dire tout simplement qu'il faut leur donner les inoyens de critiquer toujours et de dominer leur tache propre, en la comparant à toutes les autres, et les amener à ne jamais perdre de vue le hut supérieur de toute l'éducation et de tout renseignement, (|ui est de conduire peu à peu ces âmes d'enfants à devenir par leur pi'opre elTort des Ames d'hommes.
C'est là une oeuvre en partie ébauchée déjà cl qu'on peut perfectionner encore. C'est la seule qui soit conforme aux conditions de l'éducation universitaire et l'ajoute qu'à mon avis c'est la seule qui vaille la peine d'ctre poursuivie.
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S(''an(o du 20 clL'coiiiljro iQoo.
M. Croiset. président, rappelle les conclusions de M. l^ernès sur les principes généraux de 1 éducation morale.
M. Belot estime que la conception que M. l^ernès se fait de ce que doit être 1 enseignement de la morale est insuffisante. M. Rernès paraît craindre que, si on cherche une doctrine morale, on ne tomhe dans une morale appuyée sur un credo : il pense qu'il faut choisir entre une culture toute générale et formelle de leffort et un credo. Or. cest là une erreur. On a cru longtemps, en effet, que la convergence des efforts sociaux ne pouvait se fonder que sur un credo : et cette idée se retrouve même encore chez des penseurs comme Auguste Comte. Mais aujourd'hui, les hases de l'unité sociale se modifient : et on arrive à concevoir un état laïque, positif, où la convergence est fondée sur des principes pratiques et non sur riiomogénéité des croyances. On conçoit que des hommes s'associent pour des tâches communes sans avoir des croyances identiques : la discipline sociale devient quelque chose d extérieur, dont on ne cherche ])as le fondement dans les croyances.
C'est une idée du même genre qui doit nous guider dans la (juestion de 1 éducation morale. On ne concevrait ])as hien comment le lycée pourrait apporter une docirine loule faile. ^[ais nous devons concevoir la possd)ilil('' dCnscigiuM' im(> morale laïcpie fondée sur les
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nécessités sociales sculcnieiil : il y a dos convicliojis pratiques et positives quil faut fortifier et rendre indépendantes de toute métaphysique : et c'est celte idée, que la morale repose sur une doclriiie philosophique générale cl abstraite, qui fait le caractère utile d un enseignement moral.
M. LvLANDK trouve que M. Belot fait encore trop de concessions à M. Bernés; M. Belot paraît admettre qu'il ne faut pas de vues philosophiques communes à la base de l'enseignement de la morale et que l'unité des principes n'est pas nécessaire à cet enseignement. Il est bien certain que la morale universitaire ne peut se faire de fornmles extérieurement imposées : mais si l'unité imposée est mauvaise, il n en n'est pas ainsi de l'unité qui se fait par l'accord de ceux qui pensent.
La question est donc de savoir si l'on peut trouver des idées communes en dehors de celles que promulgue une autorité? Or, cela est possible. 11 y a des principes moraux sur lesquels on peut s accorder, il y a des dogmes scientifiques, et la morale n'échappe pas à cette loi que tout le monde reconnaît s'il s'agit de la science.
Faut-il laisser ces principes se formuler d'eux-mêmes? Non : il faut trouver les formules communes qui les exprimeront ; et ces formules, on ne les trouve pas en s'cjifermant chacun chez soi. Le développement individuel de chaque espril n'a d'intérêt ([ue pour aboutir à une convergence.
Ces formules elles-mêmes devront être modifiables avec les progrès de la pensée morale : mais elles sont nécessaires à chaque moment.
M. Belot se rallie à ce que dit M. Lalande ; en parlant des conditions positives de la morale et en demandant la laïcité de la morale fondée sur les réalités sociales, d u a pas Uni antre chose (jue eonstaler rexislenee de
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ces principes communs dont vient de parler M. Lalande. Les principes sont nécessaires si ce sont des principes scientifiques. Soient, par exemple, les droits de l'homme ; on en peut donner une interprétation sociologique positive, en dehors de toute métaphysique, on pourra donc les formuler, et s'appuyer sur eux, dans renseignement de la morale, comme sur des vérités sociologiques positives.
M. Bernés estime que les objections qu'on vient de lui faire ne portent pas contre ce qu'il a dit. 11 n"a pas soutenu qu'il fût impossible de se mettre d'accord sur un certain nombre de vérités morales ; il est persuadé, au contraire, que le nombre des points sur lesquels l'accord est réalisé est très grand, surtout s il s'agit des principes généraux. Il n'a pas dit non plus que l'éducation morale dût se faire à Aide en dehors des questions réelles et des idées propres des maîtres, et dût être une culture formelle de la volonté abstraite ou du jugement en général.
Mais il a voulu montrer que dans l'enseignement secondaire, non pas seulement dans la classe de philosophie oîi renseignement de la morale est donné explicitement et directement, mais partout ailleurs où l'éducation morale joue un grand rôle, il serait mauvais, contraire aux conditions et à l'objet propre de l'Lniversité de partir de certaines formules et de présenter ces formules aux maîtres comme la base nécessaire de leur enseignement. Il a soutenu qu'en procédant ainsi on substituerait à la culture de la personnalité, qui, s il y a des vérités communes, doit les relrou^er par son propre effort, et ne les saisi! bien que dans ces conditions, une contrainte sur les âmes qui les rendiail impropres à 1 effort personnel, incapables et de modiller les idées en les faisant progresser, et même de saisir par le dedans et de penser vraiment colles tpi'on leur aurait
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ainsi inculquées. Il a soutenu que 1 elTort des maîtres doit être avant tout, — sur les idées, ([uelles qu'elles soient, qu ds enseignent, — d'éveiller la réflexion, le jugement, la >olonté piopre de l'enfant, non de lui proposeï- des formides scientifiques ou non, qui seraient des formules toutes faites, et des solutions à priori pour toutes les difficultés. 11 a soutenu enfin que, par suite, ce serait aller à l'encontre du but poursuivi que de former les maîtres selon cette méthode en exigeant deux une culture pédagogique qui consisterait à les nourrir de ces formules, et à leur recommander d'en user.
Avant la classe de philosophie, la culture inorale doit rester discrète et dilïiise. et elle n'admet pas ces formules : en philosophie, où renseignement de la uKjrale est explicite et direct, il n'est pas d'ailleurs le tout de la culture morale et ne doit pas être présenté comme autre chose qu'un ensemble de suggestions et d'invitations à penser et à faire effort pour chercher le meilleur.
Au reste, ce que viennent de dire MM. Belot et Lalandc semble indiquer qu'au fond ils ne sont pas loin d'admettre ces idées, puisque l'un a pris soin de condamner tout ce qui ressemble à un credo et que les réalités positives et les vérités scienlifujucs sont choses relatives et progressives, que des formules n expriment pas dans leur fonds ; et puisque l'autre a rejeté expressément l'idée de réaliser l'accord des maîtres du dehors par une doctrine olficielle et a simplement exprimé l'idée très juste que des échanges de vues et des discussions enlie les professeurs peuvent être fort utiles pour dégager tout ce qu'il y a d'accord entre eux sur les vérités morales et faire que leurs enseignements soient très ordinairement de même sens, ou que les dilférences en soient diminuées.
Seulement. l(jutcela ne lui paraît pas conciliable avec rétablissement duu liuinulauc. cl la liberté de r<Hher-
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clie, qui doit rire luisséo aux maîtres, doit également être provoquée chez les élèves par les maîtres: ce qu on ne pourrait guère espérer si l'on commençait par faire apprendre à tous un même catéchisme comme premier fondement de l'éducation morale.
M. Lalande maintient qu'il n'est pas inutile de formuler les idées sur lesquelles on est d'accord : il ne faut pas exagérer les bienfaits de la liberté individuelle ; elle est absolument nécessaire en tant que moveii de réaliser le lil)i'e accord entre les esprits, et de s alîVancliir de l'autorilé. Mais rien n'est plus dangereux que d'en faire un but en soi, ce qui amène à renoncer à la vérité par amour de la variété.
M. Cahen demande à poser la question dans la pratique et non dans la théorie, comme paraissent faiie les précédents orateurs. Quand on cnire dans une communauté religieuse ou dans une association politique, on sait d'avance que l'on est d'accord avec ses co-associés sur des ([uestions de [)i'incipe. Est-ce que, au moment oii le professeur entre dans l'Lniversité, on exigera de lui une doctrine morale, quelle qu'elle soit ? et si son enseignement n est pas conforme à cette doctrine, j)Ourra-t-on lui adresser quelque critique pour cette raison ?
M. l)OiDiious. — Nous axons entendu une discussion entre professeurs de philosophie, (pii se sont placés an [joint de vue du piofesseur de philoso[)liie. Mais il s'agit ici d'une éducation morale qui commence an moment où l'eid'ant entie au lycée, et qui sepoursuil jus- C|u'au lei'mc de ses études. Si lOn a|)|)()ile à lenfanl des formules morales dès le début, il est dilTicile ([u'il ne les considère pas comme des ivgles au\(|uclles il devi'a se conforme!' cl ipii. à la façtju d ini caléchismc,
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lui dictent la conduite à suivre. Mais alors, comment nourra-t-on l'hahituer à penser par lui-même, à se faire une moralité intérieure ?
Le jour où ces formules, qui changent, lui paraîtront insidfisantes, quand il sera devenu jeune liomme et qu il seia pris d un doute, que lui reslera-t-il, puisqu il n'aura pas la moralité intérieure ni la possibilité de s en faire une ;'
L'Université n'a pas le dioit de Jisquer ce danger: elle doit former l'être moral, l'individu, quelles que soient d'ailleurs les croyances t|u"()n lui donne: elle doit former im es])ii[ (pil ap|)()rlera partout, dans toutes les doctrines, sa moralité inlérieure, sa force individuelle.
M. Helot. — M. Boudliors pense, avec raison, que nons ne devons pas asseoir la moralité sur une doctrine, afin d'éviter d être responsables des crises morales qui potuiont se produire chez le jeune liomme. Mais, pour ma [)art, loin de prendr(\ la défense d'une morale doctrinaire, j ai, au contraire, demandé qu'elle devhit positive, \otre génération est revenue de l'erreur (pii consiste à suspendre la morale à un dogme. Nous voulons que la morale se sidïise à elle-même : qu'elle se rattache h la vie an conlacl de laquelle riiumanité l'a formée. Il y a. en fail. ime entente morale: il y a des idées morales ([ui ont une valeur réelle en dehors des doctrines: et c est de celle morale que les congrès de professeurs ou autres onl demandé que s'inspirassent nos programmes.
M. Cahen demande si 1 on imposera au\ professeurs nn credo : or. nous ne le voulons pas ; nous voulons former des citoyens, ce n est [)as là un dogme au(piel on puisse se soustraire, c'est un fait (pii s impose de lui-même: et nons voulons amenei- les mtelligences a fane leui' choix libicnienl entre les doctri-
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nés qui s'offrent à elles, avec les qualités scientifiques qui font que la réalité est préférée naturellement à ce qui est illusion.
M. HoiDHORS fait observer qu'il s agit denfants, et qu'on ne peut leur demander de choisir entre des solutions qu'on leur exposerait ex professa.
M. Belot. — Chez les enfants, ce sont des sentiments qu'il faut éveiller, non des idées générales : mais la métliode est la même, il sagit de ne pas faire dépendre léveil des sentiments moraux de l'étabHssement d'une croyance.
M. Cahex. — Si la doctrine universitaire consiste seulement en ceci, qu'on doit élever les enfants pour en faire des citoyens, tout le monde est d accord. Les difficultés commencejit au moment où l'on a eut préciser davantage. Là où il y a plusieurs solutions, plusieurs doctrines, doit-il y avoir une doctrine universitaire que l'Lniversité enseignerait à l'exclusion de toute autre P
M. Malapert. — La question deviendrait plus claire, si l'on distinguait entre la doctrine que le professeur expose à ses élèves et celle que l'Lniversité imposerait à ses professeurs. 11 est évident que, sur bien des points de morale pratique, tout le monde est d accord. Mais audessus et au-dessous il doit y avoir un certain nombre de principes qu il faut formuler pour justifier, expliquer ou appliquer ces règles pratiques ; soit; — mais qui doit les formuler;'
Si l'on veut dire ([ue le professeur de philosophie en |)arliculicr n a pas pour droil cl jiour devoir de formuler devant ses élèxes son opiinon de l;i façon lapins complète, qu il doit se boruei' à faiie des appels à la liberté de pensée individuelle, à l'énergie et à la volonté, pour
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ainsi dire à vide, cela est certes tout à faitinsuffîsant : on ne fonde pas une éducation morale sur rindifTérence morale. Le professeur doit à ses élèves toute sa pensée, toute son ame d'honnête homme, de citoyen et de moraliste.
Mais si 1 on veut dire, comme avait d'abord semblé le faire M. Belot, comme le disait M. Lalande. que ces vérités de fait, et les principes sur lesquels on les appuie, doivent être rédigés en formules communes, adoptées par tous les professeurs ou imposées à tous : alors il ne s'agit plus de la doctrine du professeur, mais dune doctrine imiversilaire qui foiinulei'ait ces vérités sociologiques positives. Où sera alors l'arbitre !' Qui nous mettra d'accord? Qui rédigera le dogme, le catéchisme que nous aurons à répéter ?
Est-ce à dire qu'il n'y ait accord sur aucun principe ;• ^on : il y a un point sur lequel nous serons tous du même avis : en dehors des vérités pratiques générales sur lesquelles tous sont d'accord, à une certaine époque et dans un certain état social, le rôle de l'I niversité, son rôle moral profond, c'est de donner par l'enseignement, par l'instruction, une méthode, un instrument de libération intellectuelle : c est là l'œuvre d'unidcation sociale à laquelle on peut convier les professeurs, à condition qu'on ne leur impose jamais aucune autre formule (]ui limiterait leur action propre, qui les diminuerait moralement : on ne développe pas la personnalité chez autrtn si l'on commence par abdiquer la sienne.
^lous devons former des convictions, à condition de ne pas fabriquer des croyances : c'est une thèse répandue dans certains milieux, qu'on doit imprimer petit à petit par une action continue dans les âmes des croyances (pii seront d autant j)his actives qu elles di'pendront moins didées claires et viendront seulement d liabilndes : et l On vondiait fine II niversité iît amsi. Mais ces
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croyances là ne résistent jias dans la vie à la nécessité de voir clair en soi. jNolre véritable objel, c'est de rendre nos élèves capables de se former des idées, des sentiments moraux convergents : il faut que cette con- Acrgence tienne du dedans pour être cfTicace. G est en libérant les âmes que nous préparerons le plus sûrement l unité morale à laquelle on n'atteint pas par des formules, par des dogmes, par des métaphysiques.
M. RocAFOKT se demande s il est besoin de tant de métaphysique pour faire d'honnêtes gens, de bojis citoyens : il lui semble que c'est là un dcA oir auquel nous n avons jamais failli. L éducation morale, si l'on entend par là le goût du bien et du beau contracté au contact du professeur et de son enseignement, il y a longtemps que nous la donnons.
M. Rabier ne pense pas qu'il soit si inutile d'échanger des idées sur ces questions. Gar. dans cet échange, on s'aperçoit que l'on sentend taiilùl mieux, tantôt moins bien que l on ne croyait. 11 voit, par exemple, de grandes différences dans les opinions émises par M. Rocafort et par M. Boudhors. M. Rocafort dit qu'il faut continuer simplement de faire ce qu'on fait déjà : il défend les formules traditionnelles. M. lîoudhors semble vouloir exclure les idées et ne laisser subsister que les sentiments : il veut que l'on s'abstienne dans toutes les écoles de France de formuler des principes et que l'on ne fasse appel qu'à la liberté individuelle. Mais cela n est pas possible, cl les sentiments, d ailleurs, ne sont jamais que l'expression enveloppée d'idées.
Lorsque M. Gahen demande s'il y aura une doctrine, un credo, un catéchisme universitaire, tout le monde répondra non. Mais n'y a-t-il pas cependant des idées, des princi|)es, qui, jusqu à ce jour, ont été généralement admis dans l'Université, (pn ont fait son unité
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morale, sa l'oicc. son action comme cdiicalricc de la nalion ? Ces principes, exprimes ou sous-enlendiis. soni le fond de tous nos programmes de morale. Par cxeni- |)le. il semble qu il v a une idée qu on ne craindra jamais de formuler et de pientlre pour l)ase de l éducalitm morale universitaire, c'est 1 idée de pairie. Que fera-t-on donc si un prolesseur. d'ailleurs parfait honnête homme, enseigne rinternationalisme ;' \e faudra-t-il pas que cet homme (piitte renseignement public ?
1^1 il y a d antres idées analogues, d'autres principes, qui ont loujonrs été et qui doivent rester l'àme de l EnsiMgncment univei"silaire, tels que ceux foriiuilés assez récemment par MM. Tliamm et Darlu dans des articles de revues. Il semble que l éducalion conforme à CCS idées, et par ces idées, soit en partie notre raison d'être.
M. lîouDHORS. — 11 est évident ([u'il y a des idées sui' lesquelles on estdaccord: et je n'ai pas dit le conlrair(\ J'ai dit seulement que, à l âge oii des enfants ne peuvent que recevoir passivement des formules, il ne faut pas leur en donner : ni une seule qui leur cacherait toutes les autres, ni toutes à la fois parce qu'ils ne pourraient choisir entre elles: mais il faut, par tous les exercices de la vie scolaire, dévelo|)[)er chez eux, au contraire, le sentiment sincère de la personnalilé: c'est tout ce que peut faire 1 Lni\ersité, et c'est déjà l)eaucoup. Elle n a pas le droit d imposer, subreplicement ou non, un système d idées que les familles ne voient j)as, et peuvent ne pas approuver. Plus tard, quand l'enfant a pris l'habitude de sentir, de penser par lui-même, en philosophie, il est plus apte à supporterle poids des divergences de docti'ines: cl le professeur pourra les lui faire comiaîlic. cl lui donner sa pensée personnelle ; mais, plus tôt, cela n a pas d iilililé : ce qu'il faiil, c est
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qu il puisse, si sa pensée le vciil, changer sa doctrine, sans clianger sa moinlilé.
M. Malet demande si ceux qui parlent d une doctrine morale universitaire croient qu'il y a quelque chose à changer à ce qui existe, et ce qu ils proposent.
11 existe aujourd'hui un enseignement moral dogmatique donné en philosophie. Il existe aussi un enseignement moral général donné dans toutes les classes par les explications, par tout ce qui éveille lintelligence.
\ a-l-il quelque chose de plus à faire ? Si oui, en quoi cela consiste-t-il P \ aura-t-il un catéchisme universitaire ? Qui le rédigera ?
11 constate que quelques-uns ont paru incliner en ce sens, mais qu'ils n'ont parlé que d'une façon générale, sans indiquer rien de précis, ce qui revient à reconnaître que rien de précis ne peut être fait.
M. LE PuKsmEXT résume la discussion. Elle a été très intéressante et instructive pour tous. Il n était pas inutile d'aborder cette question, puisqu elle s'est posée, en fait, hors de nous. On a dit que l'Université donnait l'instruction, non léducation. Il faut examiner jusqu à quel point cela est vrai, et, si nous trouvons quelque chose à faire, nous tacherons de le définir.
Or. il y a toujours quelque chose à faire.
On a opposé dans la discussion des opinions plus rapprochées peut-être dans le fond qu'il ne semblait d abord ; on est plus d accord dans la pratique que dans les formules ; et, en formulant, on exagère toujours les oppositions.
En dehors des idées de détail, il \ a un profit certain que tous retirent de la discussion : c est de penser toujours davantage à ces questions-là : cl cela est lort impoitanl pour tous, pour les prolesseins de lettres, par l'NcinpIc, qui. dans Iciu' action personnelle, peuvent
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faire une place plus ou moins grande à la morale. Lu professeur qui s en occupe, et se pénètre de 1 idée morale, a par là même beaucoup gagné. Plus nous nous préoccuperons de celle question, plus nous sentirons la difficulté d'arriver à une solution dogmatique, meilleurs éducateurs nous serons.
La discussion du rôle des dilTérenls agents de l'éducation est remise au jeudi 97 décembre.
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Sôance du 2- dôccmbre ir)00.
M. (JnoisET, présidcnl, lésume les conclusions de la précédente discussion.
On sest trouvé d'accord pour reconnaître qu'il ne pouvait être cpiestion d'imposer un catéchisme à nos élèves. Il s'agit d'un enseignement formel : dans celte l'orme, les uns veulent metire plus de matière : d autres craignent qu'en allant troji loin on n'empiète sur la liberté des la mi lie s.
Tout le monde reconnaît (Tailleurs une dillérence entre la classe de philosophie, 011 la discussion est plus libre et l'exposé des idées plus direct, et les autres classes, où il s'agit surtout de suggérer les idées morales. Dans ces classes, le professeur peut considérer comme une pailie de son rôle de suggérer par son exenqjle, par son enseignement, tout ce (jui, en matière de morale, est incontestable et accepté par tous. Dans ces classes enfin, il y a une préparation générale à suivre lit classe de philosophie dans un esprit entièrement libre, qui est le véritable esprit scientifique.
En philosophie, la liberté du professeur dans l'exposé des idées doit être plus grande, en vue d'assurer la sincérité de 1 ensei"nemenl. sous la condition du tact nécessaire cliez le maître, qui doit exposer ses idées avec mesure et eu é\ilaul le ton de la polémicpie.
Sur tous ces poinis on a paru être d'accord, et c est déjà beaucoup.
La discussion peut maintenant s engager sur la question de savoir coinmcnt la lâche ainsi définie pourra
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se répartir entre les divers agents qui sont eliai'^és de l éducation ; et puisque les conférenees suivantes mettent en lumière le rôle des professeurs, il ecjnviendra de satlaelier surtout aujourd liui à celui du proviseur et des répétiteurs.
M. koRTz est d'accord avec M. le Président sur le résumé qu'il vient de faire des tendances manifestées dans la dernière discussion : et il ajoute que ces tendances répondent bien à l'idée qui s'était fait jour lors de la discussion du [)rogramnie même de celte enquête, dans le grou[)e chargé de 1 organiser, ainsi cjuau titre de la première conférence : traditions et tendances de l'Lniversité. clioisi après une discussion très approfondie de préférence à d'autres, tels que : doctrines, théorie, principes de l'éducation universitaire.
Arrivant à la question plus spéciale qui se pose maintenant. M. kort/ fait lemarquer que M. Bernés s est surtout étendu sur le rôle de 1 agent essentiel de léducalion, du professeur, sur ce qu'il est et doit être, et qu il a surtout parlé des autres agents à un point de vue historique.
Or. on peut être frappé ici d'un écart qui existe entre la théorie dès longtemps énoncée et la pratique actuelle. Le principe de direction longtemps recommandé aux chefs d'étahlisseinent. à tout le personnel, était un piincipe d autorité, (le princqx' a eu ses partisans et aussi ses détracteurs. Il a été battu. La (juestion est de savoir si, en l'abandonnant tout entier, on n'a pas renoncé à certains avantages qui s'y rattachaient, si on n'a pas renoncé à ce système avant d'avoir pris le temps d'y substituer un autre système qui put le remplacer.
On a laissé, semble-t-il, un vide entre le système du passé, qui a disparu, et le système de l'avenir, qui ne s'est pas encore complètemeni (h'iiiii.
{ja L ilDlcation mou.vle dans l'lmvfiîsité
Ainsi, considérons le proviseur. Son action propre est restée la même : il existe les mêmes contacts entre lui et les professeurs ou les élèves. Mais, cette action, il doit pouvoir rexerccr indirectement par d autres agents, f|ui sont les intermédiaires de chaque instant entre lui et les élèves : or. de ce côté, son action a été en grande partie détruite : en faisant disparaître un agent qui existait autrefois, il aurait fallu le remplacer par un autre qui jouât le même rôle. De totit cela résulte dans la situation actuelle un certain désarroi. 11 y aurait (I abord à assurer les conditions générales du gouvernement dun établissement : sinon, l'action isolée des ayents restera unparfaite. Et puis. i\ faudrait déterminer les atlrdjutions et assurer le concert de ces agents pour obtenir le maximum d'elTet.
.M. LE PuKsmEXT. — M. kortz vient d nidiquer que les agents internes sont moins quautrefois dans la main du proviseur. Il y a, semble-t-il, encore une autre question à poser : l'action du proviseur subsiste : dans quel sens, dans quelle mesure peut-elle s'exercer sur les élèves? Quelle est son importance relativement à celle du professeur .^ On a, par exemple, au dehors, parlé de sermons laïques : faut-il diriger l'action des proviseurs en ce sens ?
M. Kortz. — La portée de l'action du proviseur dépend de certaines circonstances. Ainsi, elle est plus eiricace dans des établissements dune population réduite : là. en effet, le proviseur connaît personnellement mieux les élèves : les connaissant mieux, il peut mieux les diriger, en respectant leur personnalité. La tentalion qu'ont eue certains proviseurs d'agir par simple répression s'explif[ue par le trop grand nombre des élèves.
Les relations directes du proviseur a>cc les élèves ont
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beaucoup do poiioc : ollos pcrmeltent d'épargner l amour-propre de l'élève, (jui esl blessé par des ol)servalioiis iailes devant ses camarades : elles permettent aussi de donner à ses obser>ations une sio;nification plus particnlièic. Le proviseur peut, après cliaquc entretien, prendre note de ce qui a été dit. et se servir de CCS notes pour voir oii l'élève en est une autre l'ois. marquer ses progrès ou ses cbutes. Cette pratique, (pii est sans éclat, tout intime, a une giande inlluence pour la direction morale de l'éleNc : mais elle n'est pas compatible avec une population scolaire nombreuse.
Laclion du [)roviseur enfin gagne à être accrue par la collaboration des professeurs ; mais, pour que cette collaboration s'établisse tout à fait utilement, il faudrait que les établissements eussent une certaine autonomie et que le concert des forces put s"v établir dans les conditions les meilleures.
M. Malet. — L'action du proviseur est bonne, parce qu'elle vient de liaut et s'impose fortement à 1 élève ; mais, comme la dit M. Kortz, il faut, pour qu'elle s'exerce, qu'il y ait peu d'élèves : et cette condition n'est guère réalisée aujoin-d'bni dans les grands Ivcées : il est pratiquement impossible cpreib» se réalise.
Pour l'appuyer et la forliber. il fandrail pratiquer partout l'usage des conseils de classe, des réunions de tous les professeurs d'une classe sous la direction du proviseur, pour examiner l'état de la classe, les progrès de cliaque élève. A la suite de ces réunions, le proviseur pourrait faire appeler les élèves pour leur distribuer les éloges ou les léprimandes. l/action éducative serait ainsi dé\el()|)pée. (a's conseils cxislciil dans certains établissements: il laudiail (jn'ils fussent la règle et non lexception.
M. Lalam)e a constaté aussi la très grande utilité
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de ces conseils: mais il faut qu'ils dcviciiiieiil obligaloires, et pour cela qu'ils entrent en compte dans le service régulier des professeurs : si on les laisse à la bonne volonté de chacun, ils ne se feront pas. ou se feront mal, puisque (|uelques-uns seulcmenl des professeurs y assisteront.
M. IvoHTz. — Il est désirable que ces conseils de classe soient organisés partout. Il faut dire cependant qu'il y a dès maintenant des réunions qui y suppléent en partie : ce sont les réunions faites en vue de préparer les bulletins trimestriels ou bi-trimestriels, à la condition (|ue ces réunions ne comjirennent pas à la fois tout le personnel, mais des groupes de classes seulement. Dans ces réunions il peut être question de chaque élève ; et les appréciations des différents maîtresse complètent et se reclifient.
M. Strowsici. — Il ne faut pas confondre Faction des conseils de classe avec l'action du ])roviseur. Le conseil de classe dit à l'enfant ce qu il fait dans la classe. Le proviseur se place à un autre point de vue. au point de vue moral. Il doit parler ici en son nom personnel.
M. BouDHORS est aussi d'avis que la question des conseils de classe laisse de côté le rôle du proviseur, et que ces conseils ne peuvent lui donner un surcroît d'autorité. La question est celle-ci : le proviseur peutil exercer une iiilluence morale quotidienne sur ses élèves ;* En i8()9, la Société pour réiade des (jueslio/is d'ense'ujneinenl secondaire s'était posé cette question, et (litVérenls systèmes y avaient été proposés pour accioître laction morale du proviseur : quelques-uns avaient proposé d instituer des directeurs d études qui s'occuperaient d'élèves apparlenani à phisicurs classes:
LES ACF.NTS DK LKHIC. VTION MOUVI.E
on avait trouvé des dilïicullés à ce système, qui ferail a CCS directeurs d études une situation parfois difficile entre le proviseur et les professeins. Cependant on avait pensé que, là oii les lycées sont nombreux, un remède serait nécessaire. Proposer un maximum dans 1 effectif des lycées avait paru pratiquement impossible. Mais on s'était arrêté à cette idée qu'on pourrait adjoindre au proviseur, là oii cela serait nécessaire, un ou deux censeurs de plus, cliargés chacun de la direction d une partie des élèves, pouvant suppléer le proviseur ou le renseigner avec précision sur chaque élève pour les cas où son intervention est utile. C'est de ce coté qu il faut cherclicr; il faut disliibuer les taches do façon que le proviseur puisse être le tuteur de tous les élèves de sa maison ; il faut alléger sa tache si elle est trop considérable, en lui donnant un nombre suffisant d'auxiliaires directs.
M. LE Président. — De la discussion, quelques idées importantes se dégagent : à côté de l'action du professeur, il y a l action du proviseur. L action du profes.seur est plus prochaine : c'est celle d'un ami plus âgé. Elle n'est pas continuelle. Celle du proviseur est plus intime : elle est analogue à celle du chef de la fannlle sur ses enfants.
Les conseils de classe sont utiles, mais il faut aussi un moyen d'assurer l'action directe des proviseurs, là où les élèves sont trop nombreux : et, pour cela, on propose d'associer au proviseur des collaborateurs qui aient aux yeux des élèves presque la même autorité que le proviseui'. qui par suite ne soient pas trop près d'eux. Enfin il faudrait aussi, sans doute, décharger le proviseur de certaines occupations trop absorbantes.
\i. Malvpeui uLSLsle sur ce dermCr [)oinl. Il ne croit pas beaucoup au danger cpii viendiail du liop
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grand nombre des élèves : car il ne l'aul pas oublier que c est surtout sur les internes que doit s'exercer l'action éducative du proviseur : et bien rares sont les lycées oîi les inlei'jies sont extrêmement nondjreux. C est par d'autres procédés qu il faut assurer au ])roviseur le temps d exercer ses fonctions. Il faut le débarrasser de l'abus de la paperasserie. Aujourd'bui. une bonne partie de son temps se perd à faire passer du haut en bas, et inversement, des circulaires, des rapports, des notes, à donner son avis sur tout cela : — c est une besogne en grande partie tout à fait inutile.
Pom- un sinq)le déplacement de classes, il faut des rapports innombiables et. outre le tenq3s perdu, les inoditications nécessaires entravées ou rendues inq)ossibles, on enlève par là au proviseur le moyen de se consacrer à sa tâclie vraie, qui est léducation des élèves.
En dehors de cette besogne matérielle, le proviseur, avec le concours des conseils de discipline, avec les renseignements des conseds de classes, s'il a conscience de son rôle, a le temps et les moyens d exercer son action éducative: il ne lui manque que Tmitiative. Malheureusement, on se délie trop de lui. on le dépouille d'une trop gran.dc partie de son autorité et de sa responsabilité en le dépossédant d'une trop grande partie de son autonomie .
M. LE Président. — Il v a là des reiuarques très justes, et qu il est 1res important de faire connaître au dehors.
M. koHTz. — M. Malapert a monlré ([ue le proviseur serait [Ans libre de remplir sa fonction dans un établissement plus autonome. Il faudrait surtout chercher le remède dans quelque décentralisation. Souvent, la besogne peut se faii'c par d autres que par le proviseur: (mi demande vm rappori sur tel ou tel
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cnsoiiïiicineiil . il est iialurel d cii cliaiui'r 1 un îles professeurs (|ui le iloiiiieul.
M. LE Président. — A colé tle la question du lùle des proviseurs, sur laquelle ou vient déchanger de si intéressantes observations, il y a celle des répétiteurs, à laquelle on n'a pas touché : faut-il, comme on l'a demandé, créer ici une catégoiic spéciale d agents éducateurs ?
Pour ma part, je ne crois pas à 1 uhlité de faire du répéliloiat une carrière spéciale, consaciéc àl éducation. Un maîlrc d'étude jeune, cherchant à préparer une carrière, a des chances d'avoir plus d'action que le répétiteur qui se sera confiné dans des fondions très honoiahles, mais que les élèves ne revêtent pas du prestige indispensable [)oui- exercer une aciion sérieuse.
L'action du lépélilcur est grande : elle est intime : elle est d'autant plus forte que le répétiteur donne davantage l'exemple du travail et de la volonté.
Les éducateurs, c'est le proviseur, qui, dans l'internat, joue le rôle du chef de famille ; et c'est, dans la classe, le professeur.
M. KoRT/ partage l'opinion de M. le Président. Le répétitoral ne doit pas être une carrière fermée. L'opinion, à ce sujet, a \aiiédans l administration supérieure. On a changé de .système. D'ahord on a dit qu'il fallait traverser les fonctions de répétiteur poui" arriver au professorat. Plus lard, on a changé d opinion : cl à un certain moment les deux opmionssuhsistaienl ensendjle, lune dans 1 adnnmshalion snpéiieui'e. 1 auli'e dans celle des lycées.
Les pai'lisans du rcpéliloial de carrière ne comptaient d'ailleurs pas toujours dans la partie la plus actiM' du persoimel : c étaient [)lulol des répétiteurs déjà mûrs,
G8 LKDrCATIOS MORALE DANS l/lMM-RSITl';
à qui manqiiaJI k' ressort nécessaire pour |)icj)arei' des examens, et pour qui il s agissait souvent de s'assurer une carrière plus facile ; ainsi, des préoccupations trop souvent égoïstes se sont mêlées à ces réclamations. Quand lage arrive, le ré^jéliteur reste malaisément bon. Il vaut mieux se ménager un rajeunissement dans le personnel.
M. Rabaud. — On serait injuste envers les répétiteurs si on ne les associait pas à l'éducation. Ils en ont le souci : cette aimée même, ils ont tenu un congrès oii ils ont discuté cette question, et la discussion a été des plus intéressantes. Ils ne s'cji occupeni pas seulement d'une l'açon théorique. Presque tous s'y intéressent pratiquement. Les professeurs exercent d'autant plus d'action sur les élèves qu'ils les connaissent mieux : cette connaissance des caractères leur sera facilitée par le répétiteur, qui observe les enfants une grande partie de la journée, qui peut exercer sur eux une action très pénétrante, qui. vu sa jeunesse même, devient plus aisément leur ami et leur conseiller.
Il faut donc associer les répétiteurs à l'éducation, j'avoriser les rapports du professeur et du lépéliteur par les conseils de classe, à la condition que ces conseils ne soient pas organisés adminislralivement. mais surtout par le bon vouloir de chacun.
M. LE PuÉsmEM ne croit pas être en désaccord avec M. Rabaud : il n'a nullement nié l action éducative des répétiteurs. Il conçoit l'action des répétiteurs jeunes comme celle de camarades plus âgés. Mais il y a une autre conception, celle du répétiteur de can-ière. du répétiteur âgé. qui ne serait plus un camarade, mais comme un substitut du père tie famille. C'est cette conception qu il a critiquée, acceptant la première, et désirant des répétiteurs jeunes, qui agissent a\ec les qualités de
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cœur et d'esprit auxquelles M. Kabaud vient de rendre hommage.
M. BoLiLHAc. — (Je sont les administrateurs, les professeurs de facultés cpii sont responsables de la situation et des réclamalions dcjnl ils se plaignent. Ils ont dit au répétiteur : vous débutez, vous êtes jeune ; travaillez pour sortir du répétitoral. Les répétiteurs ont travaillé ; ils se sont fait recevoir licenciés, et ils attendent les postes qu'on ne leur donne pas.
M . LEpiŒsiDENT. — Nous Iraïtous ici une question de doctrine : que doit être le répétitorat pour servir à l'éducation ? Nous n'avons pas à débattre les questions de personnes et d intérêts. Si le mal qu'on vient de signaler existe. A faut en chercher le remède : mais c est là une question distincte de celle que nous examinons.
M. BoLiLHAC. — Il faut considérer les faits : vos théories se heurtent contre les faits. Les faits, c'est qu'il y a une fo«de de répétiteurs licenciés qui ne peuvent pas entrer dans renseignement : c'est un exemple qui décoinage les débutants : et il faut bien alors qu ils demandent à s assuier un ;t\einr dans le répétitorat, oii on les enferme.
M. KorI/ a dil. dans une déposition célèbi'o. que le répétitoial est un tunnel : mais d un tunnel on rniil par soiiir, et on ne sort pas du répétitorat : on ventre comme on veut, on n'en sort pas.
Il y a quel(jue cliosc à faire pour les répétiteurs : il faut que l'Université leur d(jniie le moyeu de travailler pour le bien de l'I ni\ersit('.
M . Bo(:AF(»in . — La f|uesli()n des ré|)étiteurs est assurément, avec la (pieslion du pniKMpede l existence ou de
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la non-existence d'une doctrine universitaire, la plus importante de celles que nous ayons à soulever. 11 lui est difficile de donuer pleinement raison aux observalions qui viennent dètre faites : mais il n'est cependant pas de Tavis de ^I. le Président.
11 ne laut pas sattaclicr à une conceplioii lunqucdu répétitorat: il faut que le maître y puisse trouver, selon ses goûls, ou une carrière ou un lieu de passage ; et l'on peut avoir dans le réjîétitorat des hommes âgés qui soient encore des hommes actifs.
L'amélioration la plus certaine à réaliser est celle dont parlait M. Uabaud, le développement des bonnes relations personnelles des répétiteurs et des professeurs : la séparation tend à disparaître aujourd'hui.
Puis il faut relever la situation des répétiteurs vis-àvis des élèves, et cela, en les associant plus étroitement à l'œuvre de renseignement, pour la récitation des leçons, l'explication orale des textes, la correction des devoirs. Sans doute, leur rôle ici reste subordonné : mais il faut de la bonne volonté mutuelle, du cùté des répétiteurs comme du côté des professeurs.
De plus, la carrière des répétiteurs ne peut être une impasse : il faudrait que 1 administration leur fût ouverte, pai" exemple que tout répétiteur pût espérer arriver au censorat. ou même dans certains casauprovisorat.
M. LE Président. — Il est certain que le répétiteur doit exercer une influence morale, et tout le monde reconnaît aussi qu'il doit avoir d'excellentes relations avec les professeurs, (ju il peut devenir dans certains cas un très bon censeur. La question est de savoir si, d'une manière générale, on doit concevoir le répétitorat plutôt comme une c;nrière ou comme un lieu de passage : il semble qu il \ ail (\vs mconxénients à l'organiser comme une carrière ; et. en tout cas, il \\v faut pas cou-
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fondre rétude des moyens propres à parer à des difficnllés momentanées, à répondre à des besoins individuels ou à utiliser des capacités supérieures, avec la recherche des conditions idéales de l'organisation de l'éducation morale au lycée. A ce dernier point de vue, il ne paraît pas utile de créer au lycée une catégorie spéciale d'agents, qui, en dehors du proviseur et des professeurs, auraient pour mission de veiller à l'éducation morale.
Séance du lo janvier 1901.
L ÉDUCATION MORALE PAR LES CLASSES CLASSES ÉLliMEMAIUES ET PIUMAUIES.
Râle de la femme dans ces classes
Exposé fait par
M. KORTZ
Proviseur du lycée Montaigne.
L'enseignement renferme en substance — à l'état diffus — la matière de l'éducation morale. Il s'agit de l'en dégager.
Comment la femme s"acquilte-t-elle de cette mission dans les classes élémentaires et primaires ?
C'est ce qu'on se propose d'examiner.
L'éducation morale par l'enseignement, d une façon générale, a été définie dans les conférences précédentes: celle de M. Bernes, notamment, peut être considérée, à ce point de vue, comme la jiréface de celles dont on inaugure aujourd'hui la série. Le sujet à Tordre du jour peut donc être abordé directement, sans préambule.
C est par une femme, ce semble, (pi il aurait dû cire traité. Nul. plus (piellc. n'était compétent poin* le faire : uiais. mise eu (pielque sorte en péril de s'attirer des louanges eu exposant 1 d'uvre oi"i elle réussit si admirablement, elle se serait récusée. 1) autre part, il était délicat de la faire suppléer par un professeurhomme — un rival. On a cru devoir s'adresser à un proviseur, comme à un arbitre désintéressé, en situaliou
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d'être bien renseigné, el on a choisi le plus Agé. dans la pensée qu il aurait un plaisir plus particulier à vous entretenir des plus petits d'entre ses élèves — je voulais dire, ses enfants.
Pour mieux se rendre compte du rôle de l'institutrice, il convient peut-être de l'étudier sous les deuv aspects principaux que rappelle son titre même de jwof esse ur-f Cl lime , et de considérer en elle, en la dédoublant en quelque sorte artificiellement :
i" Le pédagogue, cest-à-dire l'émule et le collègue de rinstituteur :
2" La femme, c est-à-dire l associée de la mère.
De là, pour notre sujet, deux j)artics distinctes :
I" Un chapitre de pédagogie descriptive ;
2" Un autre, de pédagogie psychologique.
\ oyons-la tout de suite à Fceuvre dans son premier rôle, et pénétrons dans sa classe.
L'outillage en est des plus simples :
Le programme ! Il n'y en a point d'ofliciel.
C'est un programme composite, où entrent à doses inégales des éléments empruntés aux écoles maternelles et primaires, avec quelque chose de personnel qu'y ajoute le professeur: en somme, un programme varié, souple, original.
En voici un. œuvre d une dame, qui nous fournira à point un texte à commenter, et qui peut être proposé comme un type de programme bien conçu.
Il porte en titre : Ulnstraction, moyen d'éducalion. a L éducation inorale de lenfant est à la fois l (cuvre de la famille et de l'école.
(( Dans les petites classes, les enfants ont besoin de sentir sous la fermeté l'indulgence et les attentions maternelles.
« Dans une atmosphère de bienveillance, il est plus facile de former le cceur et de diriger la volonté vers le bien.
CLASSES ELEMENTAIRES ET PRIMAIRES y O
<( Toutes Jes braiiclics (rcnsciixucmciit pcuvoiit et doivent coiitiibiier à rédiicalioii morale de 1 en fan l : mais dans des proportions inégales.
« Le Calcul ne peut guère atteindre ce but que par ses applications pratiques :
(( Ex. : Le calcul des jours, des mois, dira le prix du tem])s. — Les partages éveilleront l'idée de justice. — D'aulies questions et problèmes, les idées de travail, d'épargne, etc.
(( Dans les Leçons de choses, ou l'on montre aux enfants les animaux domestiques ou sauvages, les plantes utiles ou dangereuses, les matières brutes ou les objets fabriqués, il faut qu'ils voient : le travail persévérant de l'homme, sa force de volonté, son courage, sa patience, etc..
(( La Géoijnipliie, après avoir montré lliomme si petit sur ce globe, le fait voir puissant par l'énergie de ses efTorts (l'explorateur, le matelot, le pécheur). Les continents témoignent encore du travail de l'homme ( voies ferrées et canaux, tunnels creusés, isthmes percés, etc.) — La géographie fait connaître les autres peuples, les liens d'mtérèt et de sympathie qui les unissent (idées de solidarité, de fraternité).
« Ce n'est que d'une manière indirecte que l'histoire sert à l'éducation morale. Tille n'est pas morale en elle-même : elle enregistre tout, grands dévouements, grandes trahisons. Mais elle fournit des occasions innombrables de former, de rectifier, d'alTermir le sens moral : elle fait connaître et aimer la patrie.
(( La leç(jn iV lù'fihire fournit l'occasion de tixer solidement dans le souvenir des préceptes de morale. Des noms d'hommes illustres synd)()liseront :
a Le courage, civil ou militaire (Mieliel delllopital, Marceau) ;
(( Le dévouement (Lustache de Saint-Pierre, d'Assas, etc.):
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(( La persévérance (B. Palissy) ;
« L'honneur, la loyauté (Bavard) :
« La charité (saint Vincent de Paul) :
« L'enseignement du français contribue à l'éducation morale surtout par les exercices d élocution :
(( Récits moraux d'après des histoires lues ou des faits vécus ;
(( Incidents journaliers de la classe ou de la famille, bons ou mauvais caractères.
(( Dans les exercices de grammaire et d'orthographe, une partie des exemples et des textes peut être empruntée au domaine moral.
(( Ahiis l'éducation morale trouve son principal aliment dans les leçons de lecture et de récitation : elles donnent lieu à des commentaires judicieux,
a Qui éclairent l'enfant sur ses devoirs ;
(( Qui lui inspirent le goût du bien, l'horreur du mal :
« Qui lui donnent lénergie pour 1 effort difTicile :
((. Qui le rendent à la fois droit el loyal, aimant et bon )) .
Le programme ne néglige pas les connaissances usuelles, mais il ne s'y arrête pas comme à son terme : il vise plus loin.
Extrait d'un autre programme, plus récent, sur l'enseignement anti-alcoolique :
(( La morale enfin, qui dans nos classes se rattache à toutes les jjrauchcs de l'enseignemcnl, nous permettra, sous des formes variées et mullijdes, de fane comprendre à l'enfanl le danger des mauvaises liabitudes, la nécessilé d en acquérir de bonnes, dès sa plus leiidre enfance. puis(|ue ces habitudes sont appelées à jouer un rôle capital dans sa vie future. Nous donnerons ces ncjtions instructives et morales sous la forme la plus familière, el, par suilc. la plus pénétrante: l accent avec lequel nous parlerons de ces choses en
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sera le nieillcur commentaire. C^onvaincre plulol qu'enseigner, telle est. je crois, notre tache: tel doit être notre but... »
\oilà. tracée par des femmes, comme une théorie de l'éducation morale des plus jeunes enfants.
Mais la tiiéorie. a dit M. Boulioux. sort des faits; elle en est lame.
I. PÉDAGOGIE DESCRIPTIVE
\ oyons les faits Je me horneroi à quelques-uns.
et je les cmprimter;ii de préféiciice. pour rendre ma démonstration plus décisive, aux parties réputées les moins éducatives de renseignement. Ce seroni en tout cas des faits observés, comme le demande encore M. Boutroux, — et ils constitueront, comme le veut M. Darlu. une enquête d'un caractère pratique.
Commençons par un exercice de numération et de calcul menlal.
C'est au début dune classe ilii malin.
Félicitons déjà l'institutrice d'avoir choisi ce moment, oii les esprits sont fiais el dispos.
Ces exercices se prolongent d'une façon intéressante et sans fatigue pour les élèves, grâce à l'ingéniosité de la maîtresse, qui les fait porter successivement sur des nombres abstiaits. sans y insister beaucoup, puis, sur des (pianlilés concrètes, où elle inlroduil des objets familiers aux enfants (plumes, crayons, billes, etc..) — A ce moment, appiuail 1 enseignement moral, par où l'institutrice montre comment il est possible d'extraire ce snc généreux de la branche en apparence la pins aiide de son j)rogranime.
a ^ous avez en, mon petit Panl. \ bonnes notes la semaine dernière; G. cette semame. Combien en
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loul? — lo Ijoiiiios notes. — Pourquoi 2 de plus cette semaine? — Parce que j'ai mieux travaillé. — A ous travaillez pour avoir des bonnes notes, des exemptions, des inscriptions au tableau d lionneur, des prix à la lin de Fannée ."' — Oui, madame. — Si on ne vous en donnait pas. vous appliquericz-vous de même .'^ — (z\vec une demi-conviction) Oui, madame. — Pourquoi:* La maîtresse aidant, l'élève répond que c'est
pour faire plaisir à ses parents, à son professeur, par reconnaissance. — à lui-même, en satisfaisant sa conscience, ce qui est la plus belle des récompenses.
Autre (jueslion. — Depuis le commencement de la semaine, combien de jours écoulés.^
^ ous avez trouvé ce temps court, parce que vous savez bien lemployer : seuls, les élèves paresseux Irouvent le temps long.
Aufre (jaesfion. — La maîtresse n est pas sans s'être apeiçue que certains élèves se prévalent de leurs bonnes réponses. Elle ne les interroge plus individuellement ; elle s'adresse à tous les élèves du i" banc, et constate, sans les nommer, que trois sur six ont bien répondu: quatre sur six, du a^ banc: deux sur six. du 3'' banc: neuf en tout sur dix-buit.
Nouvelle épreuve plus difficile, après laquelle il ne leste plus que trois vainqueurs, dont deux du 2'" banc.
C'est le 2'= banc qui l'a emporté.
A lémulalion individuelle, dont le princijJC est égoïste, a succédé lémulation collective : il s'y est mêb' un sentiment de solidarité, avec profit moral certain.
l ne leroii <le e/toses. — Les 3 règnes de la nature. — plus particulièrement le règne animal... Les animaux domestiques, ces familiers de l'homme, ses auxiliaires et ses amis, ceux qu'on a appelés ses frères inférieurs. Occasion de rappeler ce que nous leur devons, d éveiller la sensibilité compatissante à leur égard, le désir
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de les protéger Société proleclrice des aiiimaiix. qui
devrait n'être même pas nécessaire — Les courses de taureaux, de coqs : les décrire d'une certaine l'açon, c'est tirer un enseignement moral de la seule peinture des choses.
Leçon (le lecture. — Pas de lecture courante encore, pas de récit comporlant par lui-même déjà, et sans que la maîtresse ait à inlerveuii", une leçon de moiale. Car. plus les moyens soûl élémentaires, plus elle esl obligée de payer de sa personne, de mettre mieux sou rôle en évidence. — De simples mots tracés sur le tableau noir, pour exercer les enfants à la prononciation de certaines syllabes dilTiciles : le/(/<oque. le y>//osphore le /}/mspliale, la y>Aotogray)/ne, le télégraphe.
Occasion sans doute de notions utiles sur l'usage du phosphore par exemple et ses dangers, mais aussi d'un enseignement d'une toule aulre nature. Hisloiir, ou réelle, on imaginée par linstitutrice, de la photographie d'un enfant qui n'est plus : douleur de la mère, qui ne pourra rire consolée que par un snrcroîl d'affection de ses autres enfants, etc.
Lecture des pinces de coinposHion. — Mise à prolit pour marquer la différence entre la place et la cote.
(( Aons, Jean, avez été i""^ avec i/i points; dans une autre composition, 2" avec 16 points. Laquelle de ces places préférez-vous? — La première, car mon père m'avait promis une récompense pour chaque place de premier seulement. » — L'enfant est fasciné par 1 idée qu on lui a laissé concevoir de l'avantage du i*"^ rang; l'institutrice profite de l'occasion qui s'offre de rectifier chez lui. et |)ai- lui. dans l'esprit de ses parents, une notion fausse, entretenue par la \anilé.
Occasion aussi de relever le mérite d'un élève qui occupe un rang encore humble dans la classe, mais fait des efforts que l'on n'a [)oint remarqués chez un camarade qui doit à sa seule intelligence ses succès dans les compositions.
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[jC Idhlcdu (11(011110111'. — Réservé non au succès, mais au mérile, où figurent des élèves de valeur intellectuelle peut-êlie médiocre, mais consciencieux et appliqués, alors qu'on n y inscrit pas les noms d'autres élèves bien doués, occupant les premiers rangs, mais négligents.
Que n'aurait-on pas à dire des leçons de lecture courante, de récitation, d'histoire;'
Il y a sans doute les livres, dont plusieurs sont excellents. — le Tour de France par deux enfants, qui est un pur elief-d o'uvrc. .. Mais que n'y ajoute point la [)arole vivante de celle qui les commente!'
'\v\s sont les faits.
Mais, dira-t-on. cet enseignement moral est-il. dans les classes élémentaires et primaires, exclusivement propre à la femme .^
La pédagogie commune fournit sans doute à l'homme, aussi bien qu'à la femme, des moyens égaux. Mais on peut soutenir que la femme, dans l'application, en use plus volontiers, comme pai- une tendance de sa nature, dans le sens de l'éducation morale, vers laquelle elle s'oriente comme l'aiguille aimantée vers le Nord. Elle y montre donc cette supériorité qu'assurent, principalement dans l'œuvre de l'éducation, les dispositions naturelles sur les procédés acquis, en quelque sorte artificiels.
Le professeur homme s'arrête le plus souvent aux notions d'utilité pratique ; il s'en tient, dans l'ordre des choses morales, à des généralités : ainsi il s arrête encore volontiers aux idées de justice, de droit, etc., mais il s'interdit, par une sorte de retenue, le domaine de la sensibilité, oii il craint de ne pas se mouvoir à 1 aise.
\oici ce que j'ai observé dans une classe primaire dirigée par un professeur homme.
Il avait donné comme exercice à ses élèves de trouver des noms de personnes à qui convinssent les adjectifs: dévoué, brutal.
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Lu élève trouve: fille tic vouée : le maître répond (textuellement): (( delà ne veut pas dire grand'cliose. » 11 ne lui était venu à l'esprit ni de parler d'Antigone, ni de rappeler un de ees nond)reux faits que Ton trouve dans les rapports sur les prix de vertu.
Pour radjectir brutal, il s'était contenté de trouver exact cpi on pût l'appliquera un charretier. — Je crus de- \oir lui demander si, pendant les récréations, il n'avait pas à intervenir parfois ])our réprimer les brutalités d'un élève. Alors seulement il parla d'un élève que, la veille, il avait protégé contre deux de ses camarades, cl qui, le jour même, n'avait pas eu honte de maltiaiter un élève plus faible que lui-même. — Il y a fort à parier qu'une femme aurait d'elle-même trouvé en tout cela la matière et l'occasion d'un enseignement moral. Tout le monde connaît l'exemple classique des trois on cinq bâtons de sucre d'orge que le professeur propose de partager entre deux élèves. Le professeur homme fera remarquer que le 3" ou le 5*^ bâton doit être divisé en deux parties strictement égales : le professeur femme admettra qu'il le soit en deux parts même sensiblement inégales. Car, là où le professeur n aura vu qu'une idée de justice et d'équité, elle aura pris plaisir à mettre vu lumière une idée de désintéressement, de bonté, de sacrifice chez un enfani qui aime mieux ne retenir pour lui-même que la moindre part, et céder la plus grande à son camarade.
Il ne faudrait pas tirer de là des conclusions tiop féministes: mais, comme l'éducation morale comporte, principalement à son début, la culture du sentiment, il Y a tout axantage à ce (pie. commencée par la mère, elle soit continuée tout dahoid. à l'école, pai- une femme.
Et nous sommes ainsi amenés à examiner le rôle que l'institutrice remplit non plus seulement comme pédagogue.
l'éducation mokale. 6
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II. PÉDAGOGIE PSYCHOLOGIQUE
Et précisément un va'U, dont la signification s'accorde avec celle conception du rôle de la femme, a été émis par le dernier congrès international de l'enseignement secondaire. Ce vœu. formulé par M. A. Croiset, a été adopté à l'unanimité :
(( Que la femme soit associée à 1 homme pour 1 éducation de l'enfant, autant que les circonstances le permettent, en vue de rapprocher l'école de la famdle. » Donc :
i" Le premier hut de l'éducalion est de rapprocher l'école de la famille :
'2" Pour lalleindre. le concours de la femme est nécessaire :
3° Ce concours, il est désirahle quelle soit appelée à l'apporter « autant que ». c'csl-à-dire dans toute la mesure possihle où les circonstances le permetleni :
4" Dans cette œuvi'e, elle est l'associée nalurelle de l'homme.
Les trois premiers points énoncent des postulats auxquels il n'y a pas à s'arrêter. Dans le quatrième, le mot (( associée » a hesoin d'être précisé. Il signifie l'association, non de deux forces qui coopèrent en même temps sur les mêmes enfants (ce serait de la coéducation à un certain point de vue), mais de deuv forces qui s'ajoutent en se succédant. Et. dans cette succession, il va de soi que c est la femme qui vient la première, — la première ajDrès la mère. — marfjuanl ainsi le trait d'union le plus direct qui sert à rapprocher, comme il convient, 1 école de la famille.
Et c'est à merveille (ju'il en soit ainsi, pour former la transition la plus heureuse entre la mère et le prc^fesseur-homme .
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Comment le vœu donl on vicnl de voir la formule esl-il. ou peut-il être réalisé ? Tout le monde s'accorde à assigner comme le plus sûr point de départ de l'éducation la connaissance des caractères, a Pour être un bon éducateur ». a dit M. Jules Gautier dans la séance du congrès où l on a traité de la formation des maîtres de renseignement secondaire. « pour être un bon éducaleur. il faut connaître la psychologie des caractères )).
Et ce n'est pas M. Malaperl qui sur ce point le contredira .
Je sais bien (jue ce mot a j)sycliologie » a offusqué cei'Iains esprits, et qu'on n est point d accord sur tout ce qu on veut lui (aire signifier.
Je me bornerai à dire, d'accord, je pense, avec tout le monde, que pour diriger sûrement l'éducation des enfants, il faut d'abord les bien connaître ; que cette coimaissance est indispensable pour prévenir le risque de déformer leurs caractères, de les fausser, de les laisser dévier : que l institutrice, autant que la mère, a. comme par un privilège spécial, l'intuition des cai-actères des plus jeunes enfants : et qu'enfin, si l'on lieitt absolument à ce qu'il y ait en cela de la psychologie, elle fait donc de la p.sychologic sans s'en douter.
Ou plutôt, elle s'en doute bien, mais n'en fait pas semblant, en quoi elle évite de se montrer pédante.
Et maintenant, comment les choses se passent-elles, ou comment l'institutrice devra-t-elle faire en sorte qu'elles se passent ?
L'enfant est comme transmis par la mère à 1 institutrice: il est neuf, pour ainsi dire, émanant directement (le la famille, alors que des influences extérieures n'ont pu encore s'exercer sur lui d'une façon marquée. Il est Il létat, je ne dirai pas embryonnaire, mais inconsistant : se prêtant à une formation encore facile, avec des parties à redresser, le plus souvent à allernur.
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Tout naturellement, des iiulicalions sont données par la mère à rinslitutricc : et celle-ci en fera son profit. Toutefois, dès le premier contact avec les enfants, son diagnostic personnel trouvera l'occasion de sexercer. Car les renseignements dont elle a reçu la confidence sont, dans bien des cas, incomplets, inexacts même, lorsque, par leui" insuffisance, ils laissent dans l'ombre certains traits du caractère. Ils ont donc besoin d'être à la fois contrôlés et complétés.
Et, pour cela, l'observation directe vient aussi en aide à rinstitutrice : témoin assidu et vigilant de ses élèves, elles les voit dans tous leurs moments psychologiqaes : dans la variété de leurs exercices, dans toutes leurs manifestationsindividuelles. Son observation n'est point faussée ou comme offusquée par aucune des préventions indulgentes de la mère, et elle s'exerce sur un champ plus étendu, sur les rapports si multiples de l'enfant avec ses camarades, en classe, et dans les récréations et les jeux, où il se livre tout entier si spontanément. Voyant mieux, et d'une vue plus complète, elle agira plus sûrement : car on agit, sur les enfants surtout, dans la mesure même oii on les connaît. El enfin elle agira aussi, on peut l'affirmer, avec une fermelé moins sujette aux défaillances, et par là son action aura plus de reclitude et de portée.
Et néanmoins, elle apporte dans sa lâche ces qualités de douceur, de souplesse aisée, de ilexibilité. qui lui rendent d autant plus facile ce qu on a appelé « 1 adaptation du maître ta l'élève » : plus facile aussi 1 appropriation des moyens à leur fin.
Le tem])s nous manquerait ])Our examiner loute la variété des cas oii s exerce, à ce point de vue. laelion de l'institutrice. Je prendrais cependant volontiers pour exemple de formation morale une des pièces essentielles, une des qualités maîtresses du caractère, la 1 olonlr.
Il en a été question dans le programme dont j ai
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donne lecture an déhul de cet entretien. Et c'est aussi la qualité sur laquelle M. Ik'inès a déjà insisté pour en l'aire ressortir rimportance.
La volonté, à son origine, se marque chez les enfants ])ar réveil de tendances qui se révèlent, à des degrés divers, sous la forme de désirs : ceux-ci vont depuis la manifestation timide et presque incertaine jusqu'à l'extrême \iolence: la gamme en est très étendue, et chaque note en peut résonner avec une intensité plus ou moins grande.
Que fera l'institutrice à l'apparition, par exemple d'un désir inaurai}; et impérieux ;'
Ici, je suis bien obligé de me placer dans le domaine de l b\pothcsc, mais d une hypothèse très vraisemblable : car. en examinant le rôle delà femme, si je mon- (re d'un coté ce c[ue je lui ai vu faire, je puis imaginer aussi ce que je suppose qu'elle fait, ou doit faire.
I']lle est donc là. vigilante, et préoccupée de faire naître les péripéties et de préparer le dénouement du petit drame moral qui va s'accomplir sous ses yeux, en essayant de suggérer un désir contraire au désir mauvais, .l'ai dit suggérer. Et il s'agit bien en clTet de suggestion : j'entends par là cette insinuation persévérante, insisliinle. laite de bonté pénétrante et de douceur maternelle, de palience aussi, de cette patience dont on |)eut dire (ju elle constitue la fermeté féminine, et sa force irrésistible. J^enfaiil \eut ce qu'il désire, et il faut I amener à renoncer à son désir, à désirer au contraire (•e(|uil ne veut pas. à substituer un désir à un autre: il lànl. en un mot. obtenir de lui un acte d abnéi^ation. et dt'ternnner un acte de Nolonté positive.
A un momenl. le conllil des deux désirs contraires amène cette oscillalioii de la volonté entre plusieurs partis également possibles, que suit bientôt cet autre moment phychologicpie (pi On n^tpcWe (féHhération . Moment délicat et critique (jii 1 inllnence qui intervient a pour
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but d'incli/icr et non de contraindre à lissne désirable ; de faire aboutir l'bésitation de 1 enfant à un acte de renoncement d'une part, de volition d'autre part, la volition n'étant, selon Taine, « que le désir à l'état définitif )) ou encore « la fixation de notre tendance prédominante, après le conflit des tendances contraires ».
Pour vaincre lobstacle, il a fallu provoquer, après la délibération qui tient la Aolonté en suspens, un eifort, comme un élan vers l'action, selon l'expression d'Aristote, pour assurer enfin le triomphe définitif de Wiclivilé méritoire. X'est-ce point là en effet un petit drame moral, et sil est permis de comparer les petites choses aux plus grandes, du Corneille à la mesure desenfants, où le devoir et la passion se combattent avec la même vivacité? jNous rions parfois des grands chagrins des enfants, de 1 explosion de leurs douleurs, des manifestations véritablement dramatiques de leurs émotions. Et pourtant tous ces sentiments passionnés agitent ces petits héros à l'égal des plus grands. Qui de nous n'a été frappé de ces longs silences obstinés qui couvrent un monologue muet, mystérieux de l'enfant, rompu par de courtes exclamations, des déchirements par oii s'échappe le bouillonnement intérieur, et qui marquent les différents degrés du travail obscur qui s'accomplit en lui. pour aboutir. 1 institutrice aidant, à la victoire finale de ce nouvel Auguste?
Je serai le premier à reconnaître que j'ai comme dramatisé un des nombreux faits divers quelconques dont est remplie la vie scolaire des enfants. Je 1 ai mis en quelque sorte sur la scène, aACc un peu de cetle exagération permise qu'elle comporte. J y Irouvais l'avantage^le concentrer autour de ce fait tout un ensemble de remarques dordre purement psychologique, et de leur prêter une sorte de réalité \ ivanle. Car le fond de ce que j en ai montré est la réalité même, la réalité journalière pour ainsi dire : et j ai simplement.
CLASSES ÉLÉ^IENÏAIHF.S ET PRIMAIRES 8"
en examinant un cas unique, présenlé la synthèse idéalisée des faits fournis par l'observation.
^»ous pourrions en envisager d'autres, où il s agirait non plus de désirs à combattre, mais plutôt de toiulances à encourager. \ous y retrouverions dans le rôle /pie remplit la femme les mêmes qualités de tact et de délicatesse, cet opportunisme qui la lait s accommoder aux circonstances les plus variées ; rien de linfatuation que peut donner un système d'éducation préconçu, ni [)rocédés rigides et autoritaires qui pro- \(t(pi('nl la révolte au lieu d amener l'adhésion volonlaire, et qui, en réprimant des désirs, suppriment des indications uliles donl l éducateur fait son jMofil, mais au contraire cett(> intervention mesurée qui ménage le libre jeu du ressort encore fragile de la volonté, qu Une main trop rude risquerait .de briser.
Habile à démêler, dans un groupe d enfants, la diversité des natures, la femme ne 1 est pas moins à saisir la caractéristicpie de chacune d'elles. Et c est là encore un point qui importe, s il est vrai que 1 éducation doit être dirigée de façon à assurer à chaque enfant son développement individuel, à respecter sa personnalité.
Cette individualité, encore dans son uerme, a besoin d être ménagée avec la plus grande sollicitude, pour s épanouir à l'aise. Or, avec l'homme, ne courrait-elle pas le risque d être plutôt contrariée, la tendance de I lioinme étant danirmer sa force, de vouloir façonner l enfant à son image, d'en tirer un nouvel exemplaire de lui-même, comme si, selon le mol d'Kmerson très spirituellement rappelé par M"" Dugard, ce n'était pas assez d'un. La femme, au contraire, en présence d'un j)etit garçon en qui elle voit déjà le petit liomme grandissant, se sentira plus disposée, par une sorte de sentiment (|ui conlinc» an respect, à laisser évoluer la nature de l entant sans (i(>|) de eontiainle, et avec une
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indépendance au moins relative : et par là elle aide mieux à dégager sa personnalité naissante, à rafi(!rmir déjà, et à mieux garantir son développement futur.
Mais il faut se borner ; et, sans conclure autrement, je bornerai ici mon enquête. J'en aurai dit assez, je crois, pour montrer comment la femme, en associant dans les classes dont elle est chargée la culture du sentiment moral à l'éducation intellectuelle, prépare déjà efïîcacement les enfants à recevoir par degrés cette formation plus complète dont M. Bernes nous a décrit l'image idéale, et qui sera parfaite quand elle l'aura pourvu de toute son armure morale, et rendu apte à l'accomplissement de tous ses devoirs individuels et sociaux.
Je sais bien qu'on aurait pu me demander de pousser celte enquête plus loin. Je n'ai pas, en effet, répondu à toute la question inscrite à mon programme. Celte question porte sur « le rôle de la femme dans les classes élémentaires et primaires ». Or, actuellement, la femme ne dirige, sauf de très rares exceptions, que des classes primaires et enfantines.
On pourrait donc se demander si elle ne serait pas également aple à prolonger ulilement son action dans les classes élémentaires, tout au moins lorsqu'elle est pourvue du droit légal que lui confère le certificat d'aplitudc à l'enseignement de ces classes.
On pourrait se demander enfin quels services elle serait appelée à rendre comme répétitrice.
Et si quelqu un craignait de voir en elle une émule trop envahissanle, elle répondrait sans doute qu il y a des compensations à ofliir à riionime en échange de ce que celui-ci céderait de son domaine. — d'ailleurs contesté.
Les plus excellenles raisons ne manqueraient pas en effet à qui s'aviserait de Iraiter ce sujel : a Du rôle de
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l'homme clans les classes supérieures de jeunes filles. »
Ce serait le pendant de celui que nous venons d étudier. Et l'on aurait ainsi comme un diptyque représentant symétriquement les deux aspects d'une même question .
Séance du i- jaiiAicr if)Oi.
M. Strowski. — M. Kortz a demapdc 1 iiUioduclion des professeurs-femmes dans les classes primaires el dans les classes élémentaires : et il en a donné pour mison leur habileté à pratiquer la méthode d'enseignement ond.
Mais cette méthode est-elle, en elTet, la meilleure? Enseignc-t-clle aux enfants ce qu'il faut apprendre au lycée ?
jSI. Kortz a dit f[u il n'y avait pas de programme olïiciel ; mais il a lu un programme individuel, qu'il considérait comme un type. Dans ce programme, ce c[ui fiappc, c'est l'étendue de renseignement moral : il est partout, dans la lecture, dans la récitation des leçons, dans les leçons de choses, dans le calcul. La morale entre ainsi dans des choses qui lui sont élrang^^i'es.
Est-ce là une méthode."' N est-ce pas plutôt 1 absence de méthode, et plutôt l'ait des coq-à-lane, qui fait disparaître le sujet dont on traite, la leçon de numération, la leçon de choses, pour meltre à sa place de la morale."'
C est mauvais en soi ; el de plus, lenfanl. qui est lin. verra venir la leçon morale, et la laissera glisser, sans lui donner de prise.
L'enseignement moral ne doit pas être ainsi partout : il doit apparaiire discrètement dans certaines circonstances, comme la lecture des notes, la correction d'une faute commise.
Quel est d ailleurs cet enseignement moral (pie donne
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le prolcsscLir femme? Ou (lit à l'enfant : il faut travailler : il ne faut pas mentir: il faut être sage : c'est ce qu'on fait déjà clans la famille; et, dans la famille, les circonstances où on peut le dire sont plus fréquentes que dans la classe.
Mais il y a un enseignement moral que la famille ne peut bien donner et qui. au lycée, doit primer tous les autres. On a dit qu'il fallait à chaque âge un enseignement. Or, qu'esl-ce qu'une nature d'enfant.'^ Ce qui la rend si difficile à manier, c'est qu'elle est faite d'impulsions, de caprices : et c'est là le plus grand ohslacle à l'enseignement moral. La première chose à faire, c'est donc de transformer cet état d'anarchie en un état d'ordre, de régularité. La famille ne peut guère y réussir. Le lycée le fait d'ahord, extérieurement, par la disciphne générale, par la régidarilé dansles exercices. Mais il agit plus encore sur l'intérieur : si l'enfant voit à son professeiu- une règle, une méthode, une volonté ferme, il comprendra que c est ainsi qu il doit être.
L'enseignement moral, tel qu'il >existe dans la méthode dont on a parlé, est en contradiction avec l'hahilude de l'ordre, de la régularité: l'enfant, s'il voit le [)rofesseur passer son temps à sortir du sujet qu'il traite, prendra-t-il l'habitude de rester lui-même dans ses idées, dans ses volontés!'
En somme, l'enseignement moral au début exige surtout des qualités viriles. Il y a des professeurs-dames qui possèdent ces qualilés : mais actuellement c'est l'exception. Dans l'intérêt de l'enseignement moral, il faut donc laisser au professeur-dame la plus petite place au début.
M. Kort/ a toutefois si l)ien montré les avantages que leufant trouve à avoii' à coté de hu l alfection, le tact d'une femme, c[u il faut lui assurer tous ces avantages au lycée. Oii placcra-t-on donc l'élément féminin ? Il n'y a pas seulement la classe : il y a la récréation.
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rétude, le dortoir. C'est là qii est la place de la femme. Qu il y ait des répétiteurs-femmes ; la place qu elles occuperont ainsi au lycée sera grande : elles y seront comme des maîtresses de maison et comme des mères de famille.
M. KoRTz. — Mon but a été de montrer que l'enseignement des classes primaires et enfantines renfermail en substance, à lélat dill'us, renseignement moral, et que la femme était particulièrement apte à 1 en extraire. Mais je n'ai pas voulu dire que l'enseignement moral dut tenir constamment la place des autres et s y substituer. Le programme lui-même que j'ai lu n'est qu'un programme idéal. C'est un maximum, qui n'entre pas nécessairement dans la pratique journalière.
Quant à l'autre question abordée par M. StroAvski, le rôle de la femme comme répétitrice, je suis entièrement d'accord avec lui.
L'action de la femme en classe peut être insutllsante : elle peut être prolongée, étendue par son rê)le à l'étude : et son influence serait très heureuse pour éveiller l'esprit d'initiative de l'enfant.
L'initiative de l'élève dans les petites classes est vivement éveillée parles interrogations collectives: mais elle s'amortit au sortir de la classe. Les externes ont sans doute une répétitrice naturelle dans leur mère ou leur sœur aînée : mais trop souvent cette collaboration nuit au travail personnel de l'enfant. Pour les internes, c'est l'inverse qui a lieu ; l'enfanl est en présence d'un répétiteur, qui souvent n'a pas l'intuition de sa Aiaie nature, qui est préoccupé d ailleurs de son |iropre Ir.ivail. qui ne lui appartient pas tout entier. Lnerépélifrice aura du moins le dévouement maternel, l'intuition féminine de l enfant. Si elle suit l'enfant de la classe à l'étude, elle saura sur quels points elle devra insister à l'étude.
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Enfin, à cAlc du di'veloppcnionl inicllerluol. il faul songer aussi à la qucslion des manières, au\ habitudes d ordre, de piopreté, de tenue, de politesse, que la {"emnie s'enleudra mieux que rhonime à développer en donnant à 1 élude quelque chose de phis familial. On répondrait ainsi à des critiques, d'ailleurs exagérées, qui nous sont adressées,» et dans lesquelles on fait disparaître parfois l'essentiel de l'éducation morale, que nous donnons déjà, sous ces parties secondaires, que par cette réforme nous cesserions de négliger.
M. fiioMAs. — ^»on seulement il ne faul pas mettre les femmes hors de la classe, comme le demandait M. StroAvski ; mais il serait bon de leur ouvrir d'autres classes que les classes primaires. Les femmes ont une influence éducative considérable : et la morale ne s'enseigne pas : elle se suggère. Pour cela, il faut une délicatesse ([ue l'homme n'a pas en général. La femme n'enseignerait pas les préceptes : elle les ferait prati- (picr. Si l'on compare les petits enfants élevés par des hommes cl ceux que des fenmies ont élevés, on est frappé devoir (pic ceux-ci ont une délicatesse de sentiments (pie les autres n'ont [)as.
M. SruowsKi. — 11 \ a plusieurs laçons d'enlendre l'éducation morale. Il y a celle qui consiste à dire à l'enfant : ne mens pas; liens-loi bien, (lelle-là, la famille la donne comme la classe. Mais il x a celle (pii consiste à faire de Icnfanl un lionune : c'est l'éducation de la raison, faite d'oidre, de méthode, de discipline: et celle-là ne peut, en règle générale, être donnée (pie ])ar des hommes, dans la classe et par renseignement ; I aiilre se donnera dans la famille on à I élude.
M. LK Pi\i':sn>KNT. — ()n a posé jns(pi à [)résent deux (questions : celle du rôle de la femme en classe, celle
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de son rôle à 1" élude : sur celle-ci. on paraît être d'accord : il conviendrait donc de continuer la discussion sur l'autre ponil.
M. KoRTZ ajoute que, pour ce qui est du rôle des femmes comme répétitrices, une expérience personnelle lui a prouvé que la pratique en serait lacilitée par l'administration académique.
M. LE PRÉsmENT. — Sur la question du rôle des femmes dans l'enseignement, M. StroAvski pense qu'il est indispensable de donner de bonne heure à l'enfant une bonne méthode, le goût de la régularité dans le travail. — de le soumettre à une discipline virile, qu il regarde commemieuxassurée parla duecliondvm homme.
M. Thomas pense aussi que cette méthode, cet ordre sont indispensables : mais la femme, dit-il, peut aussi bien que 1 homme avoir ces qualités, et elle y ajoute des qualités que l'homme n a pas, ce qui lui permet d'atteindre de meilleurs résultats.
M. le Président estime, pour sa part, que le goût de la régularité est une des qualités que possède le mieux la femme : dans la famille, elle applique à sa tâche un reiuaiquable esprit d'ordre, et elle donne à l'enfant l'habitude de la régularité. Du reste, au lycée, le régime intérieur suffit à assurer la régularité dans le travail.
M. Strowski a relevé aussi comme un défaut de l'éducation féminine labsence de méthode et de suite dans les idées. Si on faisait de cette absence d'esprit de suile une règle fondamentale, il faudrait la condamner. Mais il faut remarquer (pie les enlanls ne peuvent pas suivre longtenq)s une même idée ; et que très vite ils ont besoin de repos et d'un peu de répit. A ce point de vue, les piocédés indiqués peuvent avoir leur avantage.
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L'enfant est capricieux : il faut le guérir de celle disposition, dit M. Slrowski. C est vrai : mais il ne faut jkis aller trop vite; il faut adapter la règle à son âge. Ici encore, il n'est donc pas certain que l'enseignement donné par les femmes ait de grands inconvénients.
Enfin, en dehors de l'enseignement officiel, il existe beaucoup de classes dirigées par des dames, où filles et garçons se trouvent réunis. L'expérience ne prouve pas (pie les garçons élevés dansées classes soient moins habitués à la régularité dans le travail que ceux qui n'ont eu que des professeurs-hommes.
M. Strowskt accepte ces réserves: si les dames, outre leuis qualités propres, ont aussi les qualités viriles, il n'v a aucune ol)jeclion à fau'e à leur intcMvontion dans l'enseignement. Mais ce qui ressort de là, c'est qu'il ne faut pas entendre l'enseignement moral dans le sens du programme dont M. Kortz adonné lecture. Il faut, bien entendu, ménasfer les forces de l enfaut : mais jamais il ne faut de hors-d'œuvre, de décousu, d nréiiularité dans la façon d enseiojner.
M. BoiDHORs. — Pour donner cet enseignement moral par ricochet ou par entraînement, les hommes ne semblent pas inférieurs aux femmes : plus habitues à raisonner (\u'h se laisser aller au sentiment, ils savent mieux choisir le moment de passer de la leçon spéciale à la morale.
De plus, il ne semble pas qu'il y ait la différence dont on a parlé entre les enfants dont le père et ceux dont la mère s'occupe. In enfant dont le père ne surveille pas le lra\ail a quelque chose de nonchalant, d'impressionnable aux observali<jns. de moins préparé au travail personnel (jue celui dont le père s'occupe.
De plus, la famille est excellente en principe comme milieu d'éducation morale, parce qu'elle unit les (pudi-
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tés de déllcalessc cl de sensibilité de la femme et les qualités de régularité et de raison de lliomme. Tout le monde a pu remarquer des différences entre les enfants élevés par le père seul ou par la mère seule, ou à la fois par le père et la mère. Il faudrait donc se demander si. de donner aux enfants dans les classes primaires une éducation purement féminine, ne pourrait avoir les inconvénients qu'on peut constater dans l'éducation d un enfant qui n'a que sa mère. La femme a par nature et par goût la passion maternelle; si elle est en classe, et si elle est aussi en étude, outre qu'il pourra y avoir conflit dans les deux cas, l'enfant ne se trouvera-t-il ])as alors par Irop livré aux qualités féminmes? et cela d autant plus qu il a clic/ lui sa mère, qui se sentu"a plus en état de juger le professeur et le répétiteur femme que le professeur ou le répétiteur homme, et que le père, de plus en plus occupé liors de la maison, laisse plus souvent chez lui à la femme la direction de lenfanl.
M. Flot. — On est d'accord sur le rôle des professeurs femmes dans les classes enfantines. Mais à quel âge doit cesser cette collaboration des femmes à l'enseignement.^ M. Boudhors a posé la question sur un terrain qui intéresse les professeurs des classes élémentaires.
Dès maintenant, les dames pourraient enseigner dans les classes élémentaires, si elles se munisf^aient du certificat d'aptitude. En huitième, elle réussissent Ifien. Estil bon de les laisser enseigner jusqu'à la sixième, ou n'ya-t-il pas avantage au point de vue de la formation de 1 esprit à leur retirer 1 enfant avant les classes oii commence l'éducation secondaire proprement dite ?
Peut-être serait-il bon de mettre avant la sixième lenfant aux mains du professeur homme. Dans les classes primaires, on pouirait mettre les fennnes en
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classe et en élude : mais, dans les classes élémentaires, on leur retirerait la classe, et on leur laisserait l'étude. Dans tout ce qu'on a dit, on n'a pas insisté sur le rôle éducateur du professeur homme des classes élémentaires. Ce rôle est très grand : car le professeur, qui surveille aussi les récréations entre les classes, a ainsi des occasions particulièrement nombreuses pour exercer sa fonction d'éducateur. H y a là un poini à mettre en évidence.
\l. KouTz. — M. Flot a remarqué que j'avais insisté surtout sur le rôle des professeurs-femmes: c'est qu il Y a, en elTet, là, quelque chose à développer, et qui a sa compensation dans le rôle que les professeurs-hommes peuvent être appelés à jouer dans les classes supérieures des fdles.
\l. Thomas semble vouloir déposséder le professeurliomme des classes élémentaires pour les confier à des professeurs-femmes : je ne crois pas qu'il y ait avantage à cela ; il faut déterminer le point où s arrêtera le domaine de la femme. Il y a un domaine contesté ; c'est la classe de neuvième, considérée tantôt comme primaire, tantôt comme secondaire, et qui reste ambigué, prnïiaire parles maîti'es, secondaire parles tarifs. On pourrait la concéder aux professeurs-femmes. Au Congiès international de l'enseignement secondaire, miss Mary Wheeler a demandé que le rôle delà femme dans l'éducation des garçons fût maintenu beaucoup plus tard, jusqu'à i5, tO et même i8 ans. De plus, on a beaucoup parlé de l'aptitude de la femme à l'enseignement des langues vivantes, et surtout à l'enseignement pratique et direct, qui convient à ces classes de début : il y aurait donc là inie tentative intéressante à faire.
M. Strowski pense que, pour la neuvième, il faul savoir si la femme est (diargée i\c l'étude : si oui. on
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ne doit pas la mettre en classe ; ou bien, si on lui donne la classe, il ne faut pas lui donner 1 étude.
M. BiLLAz. — Il ne faut pas généraliser à l'excès : des hommes élevés par des femmes sont parfois plus virils que ceux que des hommes ont élevés : voyez Marbot. . . Il faut laisser à chaque lycée, à chaque région le soin de décider où s'arrêtera le rôle de la femme : par exemple, il pourra s'étendre beaucoup plus loin dans le nord que dans le midi de la France.
Il faut aussi établir une diflerence profonde entre externes et internes. L'externe subit dans sa famille 1 influence féminine, et, pour lui, on pourrait craindre trop d'influences de cet ordre, si on ne les limitait pas plus tôt au lycée. Mais iln'en est pas de même dans les internats : et là les femmes pourront être fort utiles.
M. LE PRÉsmENT. — Cc qui se dégage de cette discussion, c'est que tout le monde paraît d'accord pour souhaiter que dans les premières classes la femme dirige l'étude.
Pour ce qui regarde renseignement, on ne s'accorde pas tout à fait sur le moment où il convient d'arrétei' le rôle de la femme ; mais on sera d'accord pour dire qu'il n y a pas d'inconvénient à faire ici des expériences pratiques discrètes, qui permetfionl d'ariiver à des résultats positifs.
Séance du 9^!\ janvier 1901.
l'Éducation morale par les classes
CLASSES DE URAMMAIKE
Exposf' fait par
M. Clairi>
Professeur de Cinquième au hcôe Montaigne.
Dans l examen (|uc nous faisons de renseignement moral lel qu il existe dans les classes, il importe de ne citer que des faits précis, de nature à bien montrer ce qui se fait et ce qui peut se faire.
C'est dans les classes de grammaire que commencent aujourd'hui les éludes secondaires, avec l'étude du lalm : on y forme les élèves aux méthodes qui conviennent vérilahlemenl à l'enseignement secondaire, (|ui sollicitent sans cesse la réilcxion des enfants pour arriver à un développement régulier et complet de lintelligence,
Les élèves sont Agés de onze à treize ans. Cet âge, qui correspond à latin de rcnfance et presque toujours au commencement de ladolescence, est appelé (pielquefois 1 âge ingrat. [)arce (|ue les enfants traversent une crise physK|ue qui les rend souvent paresseux et désagréables, et exige des maîtres, dont la tâche devient pliLs diflicile, une patience toute particulière. Mais la fréquentation de cet âge ne manque pas de charme. Avec des enfants de onze à tieize ans il faut éviter les puérilités, sans cepeiulaiil (li)iiiierà 1 enseigncmenl uuc
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forme trop dogmatique : il faut surtout éviter d avoir Tair de prêcher.
Chez la plupart des élèves de la division de grammaire on peut noter des traits de caractère communs. Quand on leur parle de l'exactitude et de la conscience qu on doit apporter au travail, ces mots ont pour eux toute leur valeur : ils reconnaissent volontiers le mérite des travailleurs et les respectent. Les bons élèves attachent vme importance quelquefois excessive aux places obtenues dans les compositions. Ils ne parlent pas de recommandations ; cette idée naîtra chez eux plus tard, à rapproche du baccalauréat, et, comme ce n'est pas au lycée qu on la leur suggérera, il faut reconnaître que la croyance au succès obtenu peut-être par la faveur et non par le mérite viendra de la famille, et non du lycée.
Le scepticisme contemporain n'a pas encore envahi trop profondément nus jeunes écoliers. Quelquefois cependant, mais rarement, on entendra dire à quelques-uns d'entre eux, déjà pratiques, que, s'ils négligent une étude, c'est qu elle ne sert à rien au baccalauréat. 11 suffit d'avoir causé avec certains parents d'élèves pour savoir quelle est l'origine de cette croyance.
Il est facile de gagner l'afTection et la confiance d'élèves de cet âge ; il suffit de les mériter. Portés naturellement à croire leurs maîtres, ils subissent facilement leur influence, qui peut s'exercer de deux manières, par lexemple et par l'enseignement.
Les pensionnaires, qui vivent complètement au lycée, V reçoivent à la fois tout l'enseignement moral et tout l'enseignement intellectuel. La classe finie, dans les causeries des élèves entre eux et avec les répétiteurs, la conduite du professeur, ce qui a été dit en classe est commenté, discuté, approuvé ou blâmé. C est le devoir du professeur de ne pas donner matière au blâme, d'éviter dans sa conduite tout ce qui pourrait sembler en contradiction avec ses préceptes.
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Les demi-pensionnaires, les externes, rentres dans leur famille, ne manquent pas de parler de ce qui s'est lait au lycée pendant la journée. Pour des enfants de cet âge, la classe s'identifie facilement avec le professeur : par suite, malheur au professeur qui, par sa tenue, par ses propos, par sa partialité, donnerait prise à la critique. Tout est passé en revue, rapporté dans les conversations de la famille, jugé sans ménagement. C'est le devoir du professeur d'y penser. Il dépend en partie de lui que cette partie des conversations de la famille soit intéressante et utile. Il ne doit pas oublier que même les enfants qui vivent dans leur famille ont besoin d une direction morale que le lycée doit leur fournir.
C'est une idée très répandue que la vie de famille est la meilleure pour l'éducation de l'enfant. Ce n'est pas toujours vrai malheureusement, et Prévost-Paradol le remarquait avec raison : « La famille, quoi qu'en disent les sots, est rarement une bonne école. Mieux vaut encore la république collégiale. »
Il serait bon en effet de s entendre sur ce qu'on appelle la famille. Si l'enfant vivait toujours sous la direction éclairée de son père ou de sa mère, la vie de iamille serait certainement excellente: mais n'y a-t-il beaucoup d'enfants moralement abandonnés dans la maison de leurs parents.^ J'ai connu des enfants de familles riches voyant à peine leurs parents, abandonnés le plus souvent aux soins des domesti(|ues et prenant ainsi les plus tristes habitudes. Mais même dans les familles modestes où l'on paraît s'occuper des enfants. Irop souvent on le fait d une manière insuliisante ou maladroite. L'enfant prend de mauvaises habitudes de travail, parce fpi'il est très rare qu'on le forme à lexactitude cl au bon emploi du temps. Il n'a même pas toujours une |)lace fixe pour travailler, il s'installe là où il grtic le moins, transportaril d Une jiièce à 1 autre ses li\rcs. ses
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cahiers et son désœuvremenl. Bien des fois des parents se plaignent que leurs enfants doiAent travailler trop longtemps, et trop tard. Interrogez-les et vous apprendrez que presque toujours, si lenfant n'avait pas fini son devoir à dix heures, c'est qu'il ne l'avait pas commencé à cinq heures, à si\ heures, à huit heures, c'est-à-dire à l'heure même où le devoir aurait dû être fini. Au contraire, au lycée, en classe comme en étude, tout se fait à l'heure, et l'enfant peut apprendre le bon emploi du temps.
En outre, dans la famille, il y a souvent trop de casuistique : on suit surtout les règles de la morale mondaine : on ne se gène pas assez devant les enfants ; on laisse volontiers entendre que la morale absolue est
bonne pour les autres, mais que, si 1 intérêt de la
famille est enjeu, la morale doit admettre des tempéraments. On est trop utilitaire. Les réponses que font souvent les élèves aux questions amenées par les exercices de la classe ne laissent aucun doute sur ce relâchement de la morale dans la phqjart des familles.
Le professeur au contraire se surveille sévèrement, ne se permet pas d'écart de parole. S'il acquiert de l'ascendant sur ses élèves, c'est précisément parce qu'il ne connaît et n'enseigne qu'une morale fixe, élevée, désintéressée, dont le souvenir persistera, qui pourra servir plus lard de lumière pour éclairer la conscience dans les circonstances difficiles de la vie.
Mais, disent bien des gens, où donc se place cet enseignement moral.'' quel temps lui donne-l-on dans l'horaire des classes? Dans 1 enseignement primaire et dans l'enseignement moderne on a inscrit cet enseignement dans les programmes ; tandis que les professeurs de la division de grammaire dans l'enseignement classique nedoiACiil enseigiieique les langues et surtout les langues anciennes. — Il est triste d'avoir à réfuter un pareil argument, (pii témoigne de l'ignorance ou de la
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mauvaise foi de ceux (jui le uiellcul en avant ; mais, comme ou ne se lasse pas de le répéter, il peut être utile de montrer ce qu'a toujours été renseignement dans les classes de grammaire.
La morale a une place, et une j)lace considérable, dans renseignement de lliisloire, dans tous les exercices de renseignement classique proprement dit, dans ceux qui sont particuliers aux classes de grammaire, c'est-à-dire dans l'étude élémentaire des langues anciennes.
L'histoire aiicicime, grecque et romaine, est une source inépuisable d enseignement moral. Les moialisles les plus fameux, J.-J. Rousseau, A auvenargues 1 ont reconmi. Les faits contemporains, trop rapprochés de jious, trop mêlés de passions encore vivantes, ne conviennent pas poiu" cet enseignement moral. Parle recul, les faits deviennent plus frappants, plus instructifs. Grâce à 1 éloignement, grâce peut-être à un rhéteur, à Plutan|ue. les personnages de l'antiquité se sont comme idéalisés, sont devenus des tyj^es. Quand on a à parler d'Aristide, de Léonidas, d Epaminondas, de Démoslhène. de Phocion, de Scipion Emilien, de Cicéron, de A ercingélorix, il n'est pas possible de laisser de coté les idées morales les plus sérieuses, les plus élevées, de ne pas parler à l'àmedes enfants. L'infamie d'Alcibiade. l'élève préféré de Soerale. n'est-elle pas pour les maîtres eux-mêmes une belle leçon de modestie et de résignation !' On pounait dire ([ue dans cet enseignement la morale est presque encombrante, |)uisqu'elle dénature quelquefois les faits. Malgré les réticences ou les révélations des historiens les plus sérieux, nous ()id)ii<>ns Nolonlieis (ine les lloinains n'ont peut-être [)as été moins cruels envers lenis piisonnicrs que les Clailhaginois. cl Hégulus reste avec toute sa gloire, tel (pic nous le montre Horace, s'arrachanl volontairement aux siens (jui le retiennent, pour
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retourner à Cartilage subir les plus affreux supplices, afin de rester fidèle à son serment.
Les devoirs écrits, les explications, les lectures, tout contribue à renseignement moral. Ici l'enseignement classique affirme sa supériorité sur l'enseignement primaire et sur le moderne.
L'exercice principal de nos élèves est en effet la lecture, la traduction des auteurs grecs et latins, ce qui n est nullement un enseignement formel comme le disent faussement certains critiques, car nul enseignement n'est plus substantiel, plus réel, plus éducatif.
Il ne s'agit pas pour nous de préparer dans le temps le plus court des élèves au baccalauréat. « L'instruc- (( tion déijao'ée des soucis de la vie matérielle, f ins- (( truction qu'on ne peut improviser, ni acquérir par (( des efforts de pure mémoire, qui, au contraire, doit (( être comme une lente imprégnation de l'àme, Aoilà (( la seule instruction secondaire digne de ce nom'. » Cette étude ne rend nullement impropre à la vie pratique. La Chambre de commerce de Lyon, la première peut-être des Chambres de commerce de France pour la hardiesse des entreprises, déclare elle-même que (( l'enseignement classique, tombant sur un bon ter- (( rain, produit d'cxccllenls effets, développe et élève (( l'esprit, contribue à former le caractère et à fortifier (( les qualités morales : que, dans la vie si complexe (( de l'homme d'affaires de notre époque, on ne peut (( que profiter d'une éducation classique sérieusement « faite. ».
L'étude du grec el du lalin comprend deux parties : l'élude de la langue, préparation à la lecture des textes, et l'étude des littératures. Cette deuxième partie a sa place surtout dans les classes supérieures. Ces deux études ont une valeur morale.
1. Foiii.i.ÉE, f.es cliidcs classitjues el la (h- nu»: rade, p. 4-
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L'élève qui apprend sérieusement le latin et le grec doit se dégager de toute préoccupation utilitaire ; son esprit se développe par une gymnastique intelligente. On exige de lui une exactitude minutieuse, on ne lui permet pas d'à peu près. Il doit analyser la pensée de 1 auteur pour la comprendre : et, pour arriver à ce résultat, l'aire attention à tout. Les mots, qui ont par eux-mêmes une signification, ont une valeur indiquée par leur terminaison, par la place qu'ils occupent dans la phrase. Ln mot est-il mis à une place autre que celle que lui assignent les règles générales de la syntaxe, 1 esprit de 1 entant est mis en éveil; il y a là une intention de l'auteur qu il tant trouver. Cet esprit d'attention scrupuleuse, sans cesse en action, est utile toujours et partout. C'est ainsi qu'on s'habitue à ne pas se payer de mots, à ne pas se laisser égarer par les sophismes. L'obligation imposée à l'élève de voir clair dans la pensée des autres et de la juger le force à voir clair dans sa propre pensée et, par suite, dans sa conscience.
En outre, les auteurs qui servent à l'aire cette étude ont excellé à ex])rimer les idées les plus générales, les plus humaines. « Il y a dans la sagesse antique un « trésor de sentiments esthétiques et moraux ' . »
11 y a deux manières de lire un auteur: il v a la lecture superlicielle, rapide, qui permet de se rendre compte en gros de ce que contient un texte : c est celle-là qu'on peut faire à l'aide des traductions. Mais, quand on pense au travail qu'exige une traduction bien laite et au peu de notoriété qu'un travail semblable donne à celui (pu se 1 impose, on comprend l'aciliMnenl p(»iii(pioi il y a si peu de bonnes tiaductions. ("elle lecture est cependant la seule qui soit permise à renseignement moderne comme à l'enseignement primaire.
1. l''()Lii.i.i;E. Les études rlassiqurs et la déinontitie. y. S.
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Sans doute, on fait faire quelquefois, même en cinquième et en quatrième, des lectures rapides. C est un moyen d'exciter la curiosité des enfants en leur montrant leurs progrès dans la connaissance des langues anciennes : mais par-dessus tout, c'est la lecture attentive, minutieuse des textes qui les occupe.
Cette lecture des textes fournit ù chaque instant 1 occasion d'appeler leur attention sur les devoiis journaliers, usuels. Mais, ce qui est plus important encore, elle se prête avec une très grande facilité à renseignement moral le plus élevé, en permettant de les faire îéflécliir aux idées les plus sérieuses, les plus éleVées. les plus sévères. Si on voulait traiter spécialement de pareils sujets, il faudrait faire une leçon, un sermon : 1 enllint se lasserait vite et se tiendrait sur ses gardes. Tirée du texte même que l'on étudie, la leçon est plus vivante, mieux écoutée.
Les textes des versions renferment presque toujours un récit historique ou une question morale: on les clioisit intéressants, car l'esthétique est un puissant auxiliaire de la morale. A (jici. par exemple, un texte emprunté à Sénèque. \ isitant un de ses domaines, il le trouve fort délahré. Aux plaintes qu'il fait sur le mauvais entretien des hàliments, des arhres, le métayer répond impertuhahlement (pie la maison est vieille, que les arhres sont vieux. Irrité d'ahord par ces réponses qui lui montrent que lui aussi vieillit, le philosophe finit par se calmer et conclut en disant qu'il faut savoii' accueillir et aimer la vieillesse, quelle est pleine de charmes quand on sait en hien user. Si on demande alors à un enfant tpiels peuvent bien être les cluumes de kl vieillesse, il hésite. Sans a^oir recours au dcsc/icclulc. rpi'il ne goûterait guère, le maître n a qu à le faire l'élléchir nn instant en le cjuestionnant méthodiquement, et peu à |)(Mi il trouve (pie ses [)arents (3nt des plaisirs (jno liu-nième n a pas. (pie ces plaisirs leur
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viennent de leurs enfanls: que ces plaisirs sont peulèlre encore plus vils chez les grands-parenls, el (piil dépend des enfants seuls de les leur procurer. G est une occasion naturelle de parler des devoirs envers les parents. Enfin eux aussi deviendront des chefs de famille. Jouiront-ils de leurs enfanls, s ils n'ont pas eux-mêmes rempli leurs devoirs d'écoliers et leurs devoirs de tils.' On diia peut-être que présenter ainsi la honnc conduite comme un intérêt bien entendu, quelau'e delà conduite présente une sorte d hypothèque sur l'avenir, c est une morale un peu ulilitaiie et par suite un peu basse ; mais il faut penser qu'on parle à des enfants et que la morale religieuse elle-même promet la récompense après la bonne action. Toutes ces remartpies sortent tout naturellement du texte expliqué.
C'est à cliaf[ue instant que 1 explicalion précise d un texte fournil la matière dune réllexion morale. \ oici un élève ([iii, dans une fable de Phèdre, le renard elle houe, traduit le mot callidiis par (idroil. Le professeur l'arrête et le fait réfléchir. Y a-t-il de l'adresse à abandonner son compagnon dans la détresse;* Est-ce sur ladresse du renard que La Fontaine a|qK'lle nolreattenlion quand il tiaite le même sujet!' L élè\e re[)asse les significations du mol e(dlhlus : <jiii a deseaJs (di.r iinuiis, inslriiil, JndÀle, rusé. 11 se rappelle (pie le même mol a servi à (|ualifier dans le rie \ iris llannon écliaj)])aiit au danger par sa présence d'esprit, Ihmnibal tirant son armée d'un mauvais pas. Hannibal a été habile, le renard rusé. L'habileté est une qualité, la ruse est un Mce. ( )n aimerait à ser%ir sous un cliefsemblable à llanmbal : on n'aimei'ait jias viM'e a\ ec un compagnon rusé el niéclianl comme le renard, l'oul (M'ia est dit en quelques mois. tout cela profite également à la connaissance du lalm et à 1 instruction morale.
Même les explications des livres les plus élémenlancs fournissent de nombicuses occasions de faire réfléchir
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les enfants aii\ choses les plus sérieuses. Un exercice d'une dires tomathie grecque commence par cette phrase: (( Un certain Démétrius dit à Néron : tu me menaces de la mort; mais toi, c'est la nature qui t'en menace.» On peut remarquer tout dahord que cette phrase est excellente comme exercice grammatical sur les pronoms personnels. Mais le professeur v trouve une occasion toute naturelle d'appeler l'attention des enfants sur l'idée de la mort. La phrase est simple ; elle ne dissimule pas cette idée de la mort sous une forme trop élégante, comme elle l'est par exemple dans un passage hienconnudel oraison funèhred Henriette d'Angleterre; elle n est pas rebutante comme telle phrase des Pensées de Pascal. Cependant elle exige unpeu de léflexion pour être bien comprise : elle a une des qualités que Taine reconnaît au style de Montesquieu, « elle a un air (( d'énigme, et l'agrément est double, puisque, avec le « plaisir de comprendre, nous avons la satisfaction de (( deviner. » L enfant arrive facilement à bien saisir tout le sens de cette phrase et le professeur en profite pour lui présenter l'idée grave et sévère de la mort d une manière peut-être plus vraie que ne le fait Pascal. L'cnfanI se rappelle qu en latin il a traduit l'exjîression (kfuiKji ri la : que la mort est une fonction dont nous devons nous acquitter, la dernière de toutes, et qu'on ne peut arriver à ce résultat qu'en s'acquittant bien de toutes les autres fonctions de la vie. c est-à-dirc en pratiquant tous sesdevoiis. Ici encore c'est l'étude d une phrase. Aoire d un mol. qui nous conduit aux considérations les plus sérieuses.
Parmi les livres d'explication qui sont inscritsau programme des classes de grammaire, il fuit menlionner particulièrement le Selcctiv. Prévost-Paradol, dans sa jeunesse, 1 a. jugé peut-être un peu sévèrement, lorsqu il a dit : « j ai souveni relu l'inolfensif recueil appelé : (( Selecke c profil iils scriplorihus hislovia'. sans pouvoir
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(( comprendre qu'il ail eu sur mon esprit une action « dont je ne puis oublier ni la durée ni la force. Ces « exemples héroïques de résistance à l'oppression, (( de mépris pour l'injustice, d une fière indépendance (( de Vùme au milieu des miscres du corps, me paru- « rent proposés à mon imitation. » Il ajoute que (( ce (( livre oii ses maîtres ne lui faisaient lire que des mots (( l'enilamma par ses idées »). Je le soupçonne de calomnier un peu ses professeurs, mais si le livre entre les mains de maîtres malhabiles produit une telle impression, quelle en sera la valeur lorsqu il sera expli- (lué sous la direction de maîtres éclairés.' Les élèves y puiseront, comme le dit encore le même moraliste. (( la force, l'indépendance cl 1 indilTcrencc pour la (( mauvaise fortune. »
Avec un tel livre on n'a que l'embarras du choix, car on pourrait en tirer un cours complet de morale : devoirs envers soi-même, envers sa famille, envers son pays, envers Dieu. Le professeur doit plutôt se surveiller pour éviter l'abus. Mais le plus souAcnt un mot suffît pour dégager la leçon morale du récit qui la renferme. Si on vient d'expliquer 1 histoire monstrueuse dePrexaspe, qui voit tuer son fils par Cambyse, qui assiste à l'autopsie, et qui, constatant que la pointe de la ilèche est enfoncée exactement dans le cœur encore palpitant c[ue Cambyse avait déclaré viser, se contente de dire qu Apollon lui-même n aurait pas été un archer plus habile, il suffira de rapprocher de ce récit la mésaventure du duc detirammont si bien contée par M"" de Sévigné. L'embarras du vieux courtisan nous fait sourire : l'avilissement du caractère, résultat fatal du désir de plaire à un maître, apparaît pleinement dans l'histoirede Prcxaspe. Demandez alors àlenfant, même affamé de notoriété, s'il voudrait voir son nom immortalisé par un souvenir semblable.
Ajoutons en passant que renseignement anii-alcooli-
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que. qui devient à la mode, avail depuis longtemps sa petite ])lace dans le Scleclac (Cnmhyse, Alexandre el Clitus. Philippe après Chévonée, Jiufiis et Augiisfe,elc.).
(3n peut desceiidie plus has et on constatera (pie même Içs exercices les plus scolaiies laissent une ])lacc à la réflexion, à la formation morale de l'esprit. Nous constatons, par exemple, que les pronoms personjiels, en latin, manquent de génitif, et que ce cas est remplacé par des formes empruntées aux adjectifs jîossessifs. qu'enfin les deux formes iwstriim et noslri n'ont pas 1a même valeur et ne peuvent pas être emplovées l'une pour l'autre, la première ayant un sens partitif et la seconde un sens possessif. Pour bien faire comprendre la chose, on donnera à explitpierunexem- ])le tel que animus est inelior jxirs noslri, el. en exigeant une traduction tout à fait littérale, on amène les élèves à traduire Fflnie esl la meilleure partie de ce qui est à nous. A la suite de cette explication viendra tout naturellement cette question : « Quelle est la chose qui est vérllahlement à nous P » En évitant les exagérations du stoïcisme, l'enfant voit bien qu il ne dépend pas de lui d'être plus grand ou plus petit qu'il n'est, maladeou bien portant, et qu'on ne saurait lui faire un reproche de sa taille ou dunnauvaisétat de sa santé, mais qu'ilestle maître de son âme, de sa volonté, (piil mérite ou démérite suivant la conduite qu'il lient.
Les étymologies, dont on a dit souvent tant de mal et si légèrement, picjuent la curiosité des enfants et les amènent facilement à penser à un grand nombre de choses sérieuses.
L'analyse elle-même fournit des occasions de réllécliir. Un jirofesseur qui vient de faire analyser à ses élèves une phrase très simple, telle cpie lurpe esl nienliri, ]iour enseignei" la règle d'accord de I attribut, essaie, par exemple, de changer rexenq)lc : pulcln-iun esl inentiri. 11 excite, même chez les moins attentifs, un senti-
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mciit de surprise cl inie proleslalion. Il eu profile jioiir demander pouiquoi il n'est pas bon de mentir quand on peut espérer ainsi échapper au blâme ou au chàlinient. Il ne lui faut pas beaucoup de temps pour l'aire définir le mensoiiue, ([ui est nue tromperie pai' laquelle on lèse aulrui, pijur i'aire conqnendri' que le menleur est aussi coupable que le marchand qui trompe sur la qualité ou le poids delà marchandise vendue. Revenant alors à l'exemjile analvsé, il monliera que l'accord grammatical de latlribut avec le sujet ne suffit pas , et qu'il faut trouver en Ire les deux un accord moral, un accord de sens, un accord logique, ce qui est la l'ègle la plus essentielle pour bien coinprendre et bien traduire un texte, afin d'éviter les contresens et les non-sens. A oilà comment apprendre à écrire est véritablement apprendre à penser.
Ainsi tous les exercices de la classe sont plus ou moins pénétrés par renseignement moral. Mais il importe de ne jias donner à cet enseignement une forme trop dogmatique. Aussi convient-il d avoir dans les classes de grammaire des professeurs qui connaissent bien ce qu'on peut faire avec des enfants tels (|ue ceux qui leur sont confiés. Cet enseignement se donne surtout dans des entretiens familiers auxquels, grâce à des interrogations continuelles, les enfants prennent une part active et dont ils profilent davantage. Mais il faut réserver à ces causeries, à ces interrogations multipliées. un temps suffisant. C'est pourquoi la réduction du temps des classes à une heure, proposée par certaines personnes, pourrait être funeste pour renseignement moral. Pressé par le temps, le professeur est porté à s'occuper exclusivement de l'enseignement proprement dit, à s'enfermer dans la lettre des programmes. Au contraire, la classe de deux heures donne le uKjycn de mêler à tous les tia\ aux de la classe cet enseignement moral dllfus, qui pénètre si natincllcnicnl tous les
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exercices de renseignement gréco-lalin. Tel qu'il est compris en France, l'enseignement classique soutient en quelque façon les maîtres qui le donnent et leur facilite singulièrement leur tâche d'éducateurs. Les idées morales s'olTrent si naturellement à leurespiil qu'ils ne peu^ent pas les négliger. A oilà comment nous arrivons à remplir notre tâche, qui consiste à faire de nos élèves des inlelligences morales.
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Séance du oi janvier kjoi.
M. Clairin. — Il y aurait lieu de se demander si la valeur morale de renseignement dans les classes de grammaire ne serait pas singulièrement diminuée ou même sunpiiméc par trois réformes dont il est aujourd'hui ([ucstion et que préconisent des personnes qui ne paraissent pas se douter de ce que c'est qu'une classe et de ce qu'on \ fait : réduction de la durée des classes à une heure ; substitution du système des cours au système des classes ; suppression de ragrégation de grammaire, et par suite du recrutement spécial des professeurs des classes coircspoudantes. Ainsi la réduction de la durée des classes aurait pour conséquence la nécessité de ne plus s'occuper que du programme, de le suivre pas à pas, de donner un enseignement suivi, sans jamais s'écarter vers les choses qui peuvent intéresser l'éducation morale.
M. i.E Président. — En notant ces (piestions à titre d'utiles indications, il c(jMvient d'examiner d'abord en eux-mêmes les moyens de 1 éducation morale dans les classes de grammaire.
M. HouDiious demande à dissiper une équivocjue qui pourrait exister dans quelques esprits mal informés au sujet de ce qu'il a dit des droits de la famille eu matière d'éducation morale, et de la critique faite par M. (Hairiu de la négligence apportée par les familles dans l'éducation de leursenfants. ()\\ pourrait voir là inic ojjposition
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(lidées qui ncxislc pas. ol |)our sa jiarl ilappiouve ploinement ce qua dit \J. Clairin.
On peut et on doit critiquer les familles au sujet de cette négligence, très fréquente et très fâcheuse : mais il n'en faudrait pas conclure à une critique de la famille et à une apologie des droits de l'Etat. Depuis le début de ces discussions, la divergence fondamentale paraît être celle-ci: la famille, pour les uns, confie ses enfants à 1 Etat, mais conserve tous ses droits sur leur éducation : pour les autres, selon la théorie jacobine, l'Etat doit, pour élever les enfants, les « soustraire aux préjugés )) de leurs parents.
Mais on peut se plaindre du défaut de direction de certains enfants dans leurs familles, tout en continuant à penser que la famille constitue le milieu naturel et peut fournir les meilleures conditions de l'éducation. De ce point de a ue même, on pourra critiquer d'autant plus Ai- A'ement les familles qui n'accomplissent pas leur devoir.
M. Clairin exjîlique qu'il est tout à fait d accord avec M. Boudhors. Il n'a pas prétendu critiquer la famille, mais il a montré (pie dans beaucoup de cas lédncation dans la famille est insuffisante, tandis que celle du lycée est utile. Même dans les familles oii l'éducation est bonne, il y a chez les membres de la famille une tendance à adopter une morale un peu trop large ; et il est bon que, d'autre part, l'enfant lencontre cette morale toute désintéressée qu'on trouve dans la classe.
M. BiLLAZ. — L'éducation profonde ne peut être donnée que par la famille, comme l'a dit M. Boudhors ; la famille seule peut donner certaines idées morales et surtout l'amour de ces idées. M. Clairin a dit que l'éducation au lycée était plus éleA'ée, plus a irile : mais les exemplesqu'il a cités ne l'ont pas prouvé : il a montré des élèves de rhétorique détestant les vices de Néron, mais il
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jiVsl pas \ rai menl nécessaire d'aller au lycre pour cola : el les familles, même les plus tlépouivues de toute culture, arrivent au même résultat. Elles inspirent riiorreur du vice : elles apprennent à détester le mensonge, sans avoir besoin de sappuyer sur la règle : (urpe cfti mentivi.
M. Claiuin demande qu on sépare plus complètement les questions. On a dit que la famille étail le meilleur milieu pour l'éducation de l'enfant ; mais les professeurs ont affaire aux enfants de beaucoup de familles et ils constalent que dans bien des cas l'éducation donnée au lycée est supérieure à celle que donnent les familles. L'exemple qu il a donné, sans l'emprunter spécialement aux classes de grammaire, n'a pas la portée que M. Billaz lui donne: il s agissait snnplemenl pour lui, en invoquant ses souvenirs d'élève, de montier que certaines leçons morales données dans la classe se gravent si fortement dans l'esprit de l'enfant qu'il en conserve toujours le souvenir présent.
Quant au second argument et au second exemple, il n'a pas non plus été bien compris. En modifiant, comme il l'a dit. l'exemple connu : en disant : puJcJtruui csl incnfirl, le professeur s attend nalurellement à une protestation : autrement, il serait inexcusable de faire l'expérience. Il sait donc que la notion morale existe déjà, et il ne s'agit pas du tout pour lui de la faire apprendre. Mais son bul est de la faire analyser, de la laire comprendre, et de monli'cr ainsi que la nolion grammaticale de l accord (\o l'altribul au sujet n est pas une règle de pure forme, qu'il doit s y joindre aussi un accord de sens, un accord moral des deux idées. (iC n'est donc pas du tout un fait qu'il l'olevait. c'est une idée, et une idée de la plus baule importance, (pie donne l'enseignement du lycée et (juc ne donne guèie la famille quand elle a|)prend à condanmer le mensonge.
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En même temps, par cet exemple et par tous les autres qu'il a cités, il a voulu montrer que la leçon morale ne venait pas se greffer artiticiellement sur le sujet, comme dans d'autres cas, mais qu'elle ressortait du sujet même, et qu'en faisant de la grammaire ou en expliquant un texte on pouvait aussi faire de la morale et la faire comprendre.
M. Thomas. — M. Clairin a très bien montré que dans les classes de grammaire 1 éducation morale n'est pas négligée, parce quelle est la conséquence de l'enseignement : elle vient delà discipline même à laquelle est soumis l'esprit, qu'on force à penser aAcc des idées, à voir clair dans la pensée des autres pour apprendre à voir clair dans la sienne.
Il a montré aussi que l'enseignement a une valeur éducative très générale par les idées qu'il suggère, les textes étant pleins d'idées morales.
Mais il a ajouté que les exercices de la classe peuvent tous donner lien à de jietites méditations morales. ^> y a-t-il pas là un danger ? Dans notre ardeur de moralistes, nous pourrions dépasser la mesure. Par exemple, on a parlé de la vieillesse. Mais est-il possible de faire comprendre à un enfant les avantages de la vieillesse ; et est-ce bien utile ? Si on le fait, 1 enfant en tirera-t-il cette conclusion qu'il faut entourer les vieillards de soins et d'attentions ? Les textes de la grammaire peuvent être excellents : mais il n'en faudrait pas abuser.
L'ensei2:nement donné aux élèves de grammaire est surtout utile par les émotions qu'il fait naître. L'enfant a une sensibilité extrême ; il s enthousiasme vite : il aime, il veut imiter; il s'élève donc naturellement. A oilà par où notre enseignement secondaire a une valeur morale considérable. Il a un caractère à la fois esthétique et moral : quand on a fait vibrer l'ame de l'enfant, on a fait œuvre saine.
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Mais, pour en arriver là, il no faut pas trop raisonner, ni cherelier tout de suite à modérer les sentiments.
C'est quand on a obtenu ce premier résultat, et fait naître l'émotion, qu'il faut amener à comprendre, et éveiller le sens critique. Mais on ne doit pas trop s'en préoccuper dans les classes de grammaire, on le développera bien assez plus lard.
M. LE PuÉsmEM'. — Sur la question du rôle de la famille, il semble que tout le monde est à peu près d'accord. M. Boudliors dit avec raison que la famille représente certaines habitudes morales, et, les raisons sur lesquelles se fondent ces habitudes, le lycée ne peut les combattre. D'autre part, ces habitudes ne sont pas ce quelles pourraient être ; le lycée complète ce qui manque : et il y surajoute d'autres ([ualités. qui ne se développent bien que dans ce milieu de travail régulier et de sérieux.
Dans les observations de M. Thomas, il y a autre chose ; il y a cette idée que la véritable éducation morale, dans les classes de grammaire, ne se fait pas seulement par les applications qu on lire d'un texte, mais par lémotion esthétique si facde à convertir en émotion morale, lorsqu'elle s applique à de belles choses. C'est là ime idée fort importante : si les professeurs de grammaire en sont pénétrés, peut-être donneront-ils davantage, à leur enseignement des éléments, ce quelque chose de littéraire qui intéresse tant les enfants.
M. Strowski. — Dans les classes de grammaire, on vient de montrer (pie le senlimcnl de l'admiration est le ressort le plus parfait de 1 éducation morale : mais ce n'est cependant pas le seul enseignement moral : il y a aussi l'habitude de disposer ses pensées avec ordre, qui constitue une éducaliou morale. Or, l'admiration
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jiaît surloul quand on explique vite, sans s arrêter aux détails : si. au contraire, (jii veut pour développer l'esprit de méthode s arrêter aux difiicultés de la grammaire, l'explication sera lente, el l'admiration naîtra plus difficilement.
Dans les classes de grammaire, on a des livres excellents, le de Viris, le Seleclse : si on laisse l'enfant aller de lui-même, il s'y intéresse : il lit. il devine. Mais comment concilier celte lecture rapide avec le devoir du professeur de grammaire, qui est de ne pas laisser passer une difïïculté sans la montrer, sans y faire réilécliir!'
M. LE Président a observé le plaisir qu'ont les enfants à entrer dans les classes de lettres : ils ont vraiment là le sentiment de quelque chose de nouveau : on leur fait expliquer de l'Homère, par exemple, avec précision, mais en les mettant aussi devant la réalité des choses, et non pas seulement devant les mots. En apprenant du grec ou du latin, ils apprennent aussi à sentir.
Xe pourrait-on déjà faire quelque chose d analogue dans les classes de grammaire, — en se mettant naturellement à la portée des enfants!' et n'aurait-on pas ainsi résolu dans la pratique la difficulté signalée par M. Strowskii'
M. Strowski pense, en effet, que la solution est celle qui vient d'être indiquée ; et elle est d'autant plus facile à réaliser que les livres d'explication, le de \ iris. par exemple, faits spécialement pour ces classes, n accinnulcnl pas des difficultés grammalicales : ils permettent d être exact, tout en allani Mte. Les enfanis y apprennent par 1 usage autant de grammaire que s ils avaient appris les exceptions par la grammaire ellemême.
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M. LE Président. — Ainsi, nous sommes tous d accord. 11 n y a pas de bonnes classes de grammaire sans lettres ; pas plus que de bonnes classes de lettres sans grammaire : la distinction de ces deux ordres de classes ne doit rien avoir d absohi.
M. BouDHORS ne veut pas cependant qu'on oublie ce principe général : quel que soit rcxercice qu on veuille l'aire, ilfaut commencer, pour s initier, par diviser la matière. Dans les classes de grammaire, il serait dangeleux d'entraîner l'enfant uniquement par 1 émotion et 1 admiration, s'il n'a pas pris 1 liabitude de raisonner et de choisir. Raisonner juste, voir clair dans un texte: ce sont là des habitudes qui doivent précéder la culture de la sensibilité cl de l'admiration : il faut éviter de verser dans les admirations fantaisistes, et c'est par le raisonnement qu on arrive à l'éviter.
M. Clairix. — Dès à présent, on obtient les deux choses en séparant les exercices : la première de toutes les qualités est la méthode : la sensibilité se développera peu à peu, et peut-être plus facilement. On fait (1 abord une explication très exacte : puis on s'arrête ; on revoit ce qu'on a expliqué de bien des façons : on fait des exercices de grammaire, mais aussi on commente les idées : et l'on termine par la mise en français, oii Ion voit alors les idées se coordonner, et le texte traduit devenir un tout.
M. LK Président. — Toutes ces remarques sont extrêmement justes, et s'appliquent aussi bien aux classes de lettres, sauf que. ici. les morceaux expliqués sont plus développés; il s agit, non |ilus de phrases, mais d'un ensemble d idées : la dillérence n'est qu'une difl'érence de degré.
M. Malet. — Il serait peut-être nécessaire de distin-
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guer les passages destinés à l'explicalion grammaticale, et ceux qui peuvent provoquer 1 émotion. L'une, en effet, gêne 1 autre. L'explication grammaticale doit être lente : et la lecture rapide favorise la naissance de l'émotion.
M. BouDHOKS. — Celte opposition est trop absolue ; on peut très bien réaliser le mélange des deux.
M. Strowski ajoute que cela est d'autant plus facile que les textes à expliquer dans ces classes peuvent être expliqués à la fois vite et exactement.
M. LE PRÉsmEXT. — L'obserAation qu'on a faite prouve simplement que l'art est difficile : mais il n est nullement impossible de concilier les deux clioses.
M. BouDHORS. — Il n'est jamais bon d'babituer les enfants à se contenter d une explication incomplète et inexacte ; mais, à propos de l'explication exacte d un texte latin ou grec, on peut faire un rapprocbement, lire, par exemple, un texte français, et par là on aura développé l'émotion.
M. Malapert. — Au point de vue psycliologique et moral, l'éducation doit comprendre à la fois la culture de l'altenlion, de la métliode. de la rigueur : c'est l'éducation de la rétlexion : et puis d'autre part la culture du sentiment. Dans l'étude élémentaire des textes, on peut concilier les deux clioses. Mais il v a dans les classes autre chose encore, qu'on pourrait employer utilement à la culture du sentiment. Les textes de dictées, par exemple, paraissent parfois plutôt être choisis pour leurs chinoiseries grannnaticales que pour donner des idées élevées. De même les devoirs français : on pourrait tirer ici un excellent parti de la classe de français ;
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et ainsi on se trouvcrail déehargé pour la classe de latin et de grec d'une partie de la tâche à remplir et delà diUîculté à lever.
M. lîiLiAz constate tpic MM. Boudliors et Malapert sont d'accord pour noter limportance de la classe de français dans l'éducation morale : et il en prend acte pour la valeur de l'enseignement moderne.
MM. lîoLDHOUs ET Malai'eut remarquent qu ds ont parlé du français comme ré])ondant surtout à une partie de la difFiculté : le latin et le grec restent un instrument précieux pour l'éducation de la réflexion.
M. Delapierre insiste sur ce point, que l'étude des textes latins et grecs ne peut avou* dans les classes de grammaire un eflet sulFisantaupointde vue littéraire et esthétique, mais développe merveilleusement les qualités d'ordre, de méthode et d'attention. En revanche, c'est par le français surtout qu'on peut cultiver le sentiment, et trop souvent on le néglige.
11 en a fait lui-même 1 expérience dans une classe de quatrième moderne, où. n'ayant pas les moyens d'nitérct qui s attachent à 1 élude du grec et du lalm. d a j)u exciter par l'explication française l'intérêt d élèves de force très inégale, et plutôt d un niveau inférieur. Dans l'enseignement classique, on pourrait faire de même, et avoir ainsi plus lot un hon inslnimenl d é(hication littéraire.
M. LE PRÉsmENT appuic celte observation : autrefois surtout l'explication française était prcstpie loujijurs sacrifiée à 1 explicati(jn latine et grecque: el.mème aujouid hni. il reste des progrès à faire de ce côté.
M. 1)01 t)ii()us admet (ju'aulrefois on seser\aii surtout
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du grec el du lalin |)our rexplication métliodique, et qu ou réservait le français plutôt à la lecture courante ou personnelle. Mais cette pratique n'était pas sans exceptions ; et les anciens élèves de M. Hatzfeld, par exemple, se rappellent avec reconnaissance les explications très précises de textes français qu'on faisait dans sa classe. Cette explication de français est aujourd hui très générale : après lecture faite, il est aisé de montrer aux élèves qu'ils n'ont pas réellement compris, et, par la seule explication des mots, on peut les amener à saisir lidée générale et précise du morceau et renchalnement des idées.
M. Clairin. — Le rôle de l'explication française a été se développant : autrefois il n'y en avait pas ; et les exercices français ont été pendant un certain temps assez discrédités. Depuis une trentaine d'années, il n en est plus ainsi : et c'est l'étude du français comme langue romane qui a fait comprendre qu'on pouvait foire une place dans les programmes aux explications d'au leurs français.
M. Henri Bernés fait lemarquer qu'on parle beaucoup des classes de lellres. et qu'il ne s'agit en ce moment que des classes de grammaire.
M. Stroa>sivi. — C'est dans les classes de grammaire que les élèves s'intéressent le plus aux textes français classiques, ils les lisent et les apprennent par cœur: plus tard, Irop souvent ils les dédaignent.
M. koRrz ajoute (|ue renseignement du français a pris un très grand développement dans les classes élémentaires : ce développement s est continué dans les classes de grammaire.
M. Maldioier s étoime (p^e personne n ait parlé de
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l'éducation de la volonlo, — qu'on ne se soit occupé (jue de la léllexion et du sentiment. Il est peut-être dillicilc de développer lu volonté chez les élèves : il ne Tant pas attendre pour cela (|ue l'occasion se présenle : il tant la provoquer.
M. LE Président. — V.n l'ail, on a traité de léducation de la volonté ; par evemple, habituer l'enfanl à l'aire chaque chose au moment où il le doit, c est développer sa volonté.
M. MALomuiK. — La volonté, c'est liniliatne : el ce n'est pas elle que la classe développe : les bons élèves sont Généralement les plus dociles : et c'est là ime chose mauvaise au point de vue moral.
M. CllLAUiiN. — La question de 1 éducation de la volonté se rattache à l'enseignement tout entier. C'est un acte de volonté que défaire sa tâche tous les jours, de croire ce que dit le prolesseiu- et de l'aire elToit pour le comprendre. Quand un entant a mal l'ait. quand on lui montre qu'il rachètera sa faute en faisant mieux, on développe sa volonté...
M. Malet proteste contie cette théorie, que les bons élèves sont ceux qui font simplement ce que le maître a dit. Nous nous elVorçons tous de permettre à nos élèves de se développei- d'eux-mêmes : entre celui qui fait (pielque chose de lui-même et celui (pn accomplit macbinalenient sa tache, notisn hésitons jamais à piéférer. et lie beaucoup, le premier.
M. HoLOiious. — La docilité que nous demandons, (est celle (jui consiste à essa\er de comprendre tout ce (pieTon fait, de conijjiciidre ce (pie nous conseillons et d y consentir. — non celle (pu consisleiait à le laire ^ans le comprendre.
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M. Thomas est de l'avis de M. Boudhors : mais il cioit que M. Maldidier a raison en disant que nous ne nous occupons pas suffisamment de la volonté.
M. MALi)n)iEK lomercie ses contradicteurs: i\ est d'accord avec eux, mais il y avait à relever dans la discussion une lacune, et c'est ce qu'il a voulu faire. Il est heureux de voir que tous pensent, comme lui, qu'il faut donner beaucoup" à l'éducation de la volonté.
Séance du ~ ("('Mior 1901.
L ÉDUCATION MOUALE PAR LES CLASSES CI.ASSKS DK LETTRES
Exposé fait par
M. ROCAFOUT
Professeur de Lettres au Ivcée Saint-Louis.
Allons immédialcmcnl au fond des choses, et le fond des choses ncst pas (|ue chacun de nous, professeur de philosophie, de lettres, de sciences, d'histoire, vienne ici expliquer comment sa classe sert à Icducalion morale de la jeunesse. Lue distinction essentielle, capitale, domine toute cette enquête, et, faute de l'avoir posée dès le début, de la brume couvre déjà les conclusions partielles auxquelles nous avons abouti. Il s'agit de savoir de quelle éducation morale on parh\ car on peut lentendre de deux façoirs.
11 y a celle qui sedégajie tout naturellement de l'enseignement que nous donnons, de quelque ordre qu'il soit. Elle est indirecte, celle-là, médiate, surérogatoire. si j'ose dire, diverse et diffuse, distribuée de telle heure à
telle heure, et en classe seulement Il me semble que
c est de celle-là que nous avons jusqu'ici surtout parlé, pour ne pas dire exclusivement.
ïl y en a une autre. Elle est iiu[)liquée dans colle expression souvent entendue, qu'il faut que le lycée slijjplée la famille. Il ne s'agit pas là évidemment de l'éducation morale dégagée par lenseignemenl liii-inème. la
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famille tic songeant dans aucun cas à enseigner. Cellelà esl ilirecle et immédiate : elle est son but à elle-même : elle esl comjilète. intégrale : elle esl donnée à toute heure du jour et dans n'importe quel exercice, en classe, en étude, en récréation, et même au réi'ecloiie. Elle Aa droit à l'âme, sans avoir toujours besoin de passer ])ar 1 esprit.
De laquelle esl-il question quand on parle d'éducation morale au lycée!' A 1 intéiiem- de IL niversité, il semble que nous ne le sachions pas au juste: tout au moins nous manquons d'unisson sur ce point. On dirait que nous visons à la seconde tout en nous cji tenant aux movens capables de donner seulement la ])remière.
Si j'écoute les critiques du dehors je constate que ])armi tant de concurrents intéressés à nous trouver des dél'auls. pas un ne nous accuse de manquer à la pi-emière. C est la seconde qu on nous conteste.
Je voudrais me placer successivement au point de vue de l'une et de l'autre...
Personne na jamais contesté que nous donnions au lycée l'éducation morale qui dérive tout naturellement de l'enseignement, parce que c'est l'évidence même que nous la donnons, aussi bien que qui que ce soit ; peutêtre mieux, en ce sens que l'éducation morale ainsi coinprise doit sans doute se ressentir des qualités de compétence, de justesse, de précision de cet enseignement, et que tout le monde est d'accord pour louer 1 excellence prol'essionnelle des maîtres de l'I niversilé.
En ce qui concerne les lettres, l'évidence est encore plus grande que dans les classes élémentaires et de grammaiic. Et ce point, que plusieurs d'entre vous s attendaient à m'entendre traiter exclusivement, ne sera (pi une partie de noire entretien, à cause de celte évidence
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même, à cause qu'il serait oiseux d'en parler longuement à des collègues pour la plupart plus expérimentés cpie moi, à cause enfin qu'il y a lieaucoup d observations que je devrais refaire après ceux qui m'ont précédé ici, et que la manière définitive dont ils les ont traitées me dispense d y revenir.
Me pardonneriez-vous d être long sur toutes ces qualités desprit, la netteté, la justesse, la précision, l'ordre, que développent nos exercices littéraires, version latine ou devoir français ?...
Est-ce à vous (pi'il faut apprendre que les trois exercices de la classe, leçons, corrections de devou's, explications d'auteurs nous fournissent des occasions innombrables de faire goûter à nos élèves l'émotion du beau et par une suite toute naturelle celle du bien '}
Oserais-je vous retenir longtemps sur ces trésors de moralité dont nos trois littératures classiques sont remplies ? Je ne veux rien exagérer. Quinze ans j'ai [)rofessé la rhétorique, celle où se fabrique à la grosse le type moyen du bachelier, je ne me suis jamais aperçu de l'efficacité moralisatrice du grec. Le grec a été la langue des dieux, et il n'y a pas de richesses morales conq)arables à celles des auteurs grecs. Mais la vérité avant IoiUn: eli bien, tout cela était lettre morte pour la presque totalité de nos élèves de la lin du xix' siècle, et je crains bien (jue sur ce point les Français jeune siècle ressemblent diantrement à leurs aînés...
Mais je défends le laliji. et j'y crois comme à la meilleure base de notre enseignement national. jNos élèves le savent très suflisannnent pour profiter de sa vertu morale, et ils le sauront mieux encore au fur et cà mesure qu'on abandonnera l'érudition germanique an piofit de nos bons et loyaux exercices d'autan. L'Allemagne nous nKJulie l'exenqile du r(;penlir...
Oui. lalitlérature latine est génératrice pour nos jeunes gens de bonne et saine moralité. Outre qu'elle est un
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facteur essentiel de notre tradition nationale (le grec aussi d ailleurs) et que rompre avec elle serait s exposerà une solution de continuité entre l'ancienne France et la nouvelle, et je suis de ceu\ f[ui ne s'en consoleraient pas, oulre cela, quelle lilléralure raisonnable! Ellehrille dans son ensemble pai- un lerme bon sens qui s'impose à tous ceux qui la lisent, et dont on voudrait parfois (en poésie) qu'il fût moins dominant. Elle donne à la jeunesse la précision delesprit, la justesse du raisonnemenl, la mesure et la sobriété dans les opinions, la rectitude de la volonté, elle les tonifie et les virilise. Et par contre elle ne risque pas d enfiévier leur seiisibililé ni d'exalter à l excès leur imagination.
Et puis elle esl humaine. L iiidnidualisme, le subjeclivisme, toutes ces diableries dont la santé morale de notre pays souffre actuellement ne sont pas dans ses tendances. Horace lui-inènie, ce lyrique, ne montre guère de lui que ce t[ui lui était commun avec le reste de l'humanité.
Et ce n'est pas seulement ce qui est humain qu elle cultive, mais ce qui est viril. Elle n'est pas une littérature de frivoles ou de dilettantes, elle remplissait dans l'esprit des Latins une fonction sociale, un office public. Lucrèce etVirgile eux-mêmes avaient subordonné à autre chose qu'à l'art leur inspiration. Quand les Latins ont voulu, au moment de la décadence, faire de la littérature une distraction élégante de désoeuvrés, ils ont échoué. Jjoiii d induire nos jeunes gens à la sophistique ou au dilettantisme, elle est pour eux une école de sérieux et de gravité.
De la littéi'ature fiançaise. je ne pai'lerai guère. Tous nos auteurs sont des moralistes, non seulement les professioimels comme Montaigne. Pascal. La Bruyère, mais les fabulistes comme La Fontaine, les épistoliers comme M""' de Sévigné. On tirera des leçons morales même tlu théâtre. Corneille excelle à montrer ce (pie
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riiomme peut, s'il vciil: Uacinc, ce cpi'il en coiile d'oIxL'ir aux passions.
-Vu reste, notre ancien collègue de rhétorique du lycée Louis-le-Grand, M. Bompard, a consacré à celte démonstration son très beau discours du Concours général de Tannée passée. lima paru seulement qu on pouvait y relever une lacune. Notre collègue a dit supérieurement en quoi la littérature française était une merveilleuse école pour la raison, il n'a pas dit un mot de la sensibilité, (la été voulu évidemment, car personne ne peut se faire illusion sur l'importance dans l'homme et surtout dans l'enfant de sa partie sensible. N"est-il pas \ rai qu il y a chez nous en naissant, à côté de notre jugement, un dépôt d'instincts et de sentiments, un tempérament à la fois physique et moral, dont bien léger serait l'éducateur qui n'en tirerait point parti ? Inslincts à survcdler, je ne dis pas non, mais si utiles (|ue parfois, dans les heures de crise, ils vont au bien d un élan plus rapide et plus sûr que la raison. Instincts si fondamentaux à riioninie que l'homme bien souvent ne se sert de la raison que pour faire la théorie de sa sensibilité, et pour habiller d'un appareil intellectuel son pro|)re tempérament. Instincts d'ailleurs pas si aveugles ([uc cela, car chez des hommes d'une race et d'une civilisation aussi vieilles que les nôtres, ils représentent un ])assé d expériences ataviques dont notre raison individuelle aurait tort de faire fi. Eh bien, n'est-il pas vrai que la littérature française peut servir à cette sensibilité des exaltants sans nombre ? Où trouver des modèles d'héroïsme et de grandeur d'ame comparables à
ipr
ceux de notre Corneille .' des méditations sur l'homme, des élévations sur l'infini plus émouvantes (jue dans Bossuet et Pascal :Œt les modernes ne le cèdent pas aux classiques, avec ces miances de mélancolie que de plus les progrès de la philosophie et des sciences leur on! mêlées...
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Faisons tout de suite une applicatiou utile. L'intellectualisme excessif de l'i'ducation universitaire se traduit par l'abus de la critique dans nos explications de textes, qui, négligeant le commentaire esthétique et moral, ne développent pas assez la faculté d'admirer. Il a vicié le choix des sujets de devoirs, oii la critique occupe trop de place, notamment en rhétorique, imposant a lélève un psittacisme inévitable. Je m'empresse d'ajouter que beaucoup de professeurs réagissent depuis quelque temps contre cet abus, et quil ne tarderait pas à disparaître des lycées si les Facultés voulaient bien, dans le choix des sujets aux examens du baccalauréat, nous donner l'exemple. . .
Ce demi-reproche à part, je répète ce que j ai dit plus haut. L'Université, par les classes de lettres non moins que par toutes les autres, donne très bien cette éducation morale qui découle tout naturellement de l'enseignement. Nous n'avons qu'à continuer, je veux dire qu'à continuer nos maîtres, qui excellaient déjà à tirer de leurs leçons, à l'occasion et sans pédantisme, la vertu morale qu'elles contenaient. C'est pour eux surtout que nous repoussons le reproche qu'on a l'air de nous faire quand on nous parle d'introduire, comme une nouveauté la préoccupation morale dans notre enseignement.
Plaçons-nous maintenant à l'autre point de vue. L'Université ne veut pas donner seulement cette éducation qui ressort indirectement de l'enseignement proprement dit. Elle a des internes, des demi-pensionnaires. Elle prétend renqilacer auprès d eux la famille absente ou démissionnaire par une éducation directe, intégrale, parfaite: elle veut leur faire une conscience.
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Oli ! alors c'est tout autre chose. Il y faut d'autres conditions. Lesquelles ?
Dahord. chez les maîtres, la vocation. Elle nélaitpas indispensable tout à llieure. L honnêteté naturelle et l'amour de ce qu'on enseigne suffisaient. Or, nous aimons nos études, et la statistique officielle du ministère de la justice alfirme que, tandis que les notaires fournissent cent criminels sur cent mille, les professeurs et les instituteurs réunis n'en comptent que dix-neuf...
AFais ces dispositions deviennent insuffisantes s'il s'agit, non plus seulement d'enseigner lélève, mais de remplacer la famille auprès de lui, d être pour lui absolument ce que le père est pour son enfant. Notre rôle à son égard va se doubler d'une foule de devoirs minutieux, persévérants, intimes, dans lesquels l'universitaire n'aime guère à s'engager, parce qu'il n'en a pas le goût. Il y faut la véritable vocation pédagogique, oii l'intelligence et linstruclion n'ont pas seules leur part. Le cœur aussi doit y aller du sien.
Puis, ce qui importera le plus, c'est la connaissance de lélève, non plus vague et superficielle, comme on connaît un numéro, non plus une connaissance étayée sur un calepin de notes, mais la connaissance à fond et toujours présente de son caractère, de ses tendances.
Pour cela, que les classes comptent le moins d'élèves possible. Pas de classes de 5o élèves et au delà, mais de vingt à vingt-cinq tout au plus. Nous passerons aussi le plus de temps possible avec eux. Au lieu d un professeur par classe, il y aura des groupes de professeurs qui suivront les mêmes élèves par ordre déclasses. Le professeur de lettres, par exemple, recevra du professeur de grammaire, en troisième, les élèves qu il gardera jusqu'au seuil de la philosophie. Je sais les avantages intellectuels que letire lélève pour son instruction du changement et de la diversité des profes-
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seurs; ils me frappent moins en ce qui louche son éducation.
Le professeur ne pourra plus être considéré isolément, car ce n est pas un professeur seul, quel qu'il soit, qui est le dispensateur exclusif de léducation morale. C'est le lycée entier qui la donne, sous la responsabilité du proviseur, et par l'intermédiaire de tous les professeurs et de tous les surveillants réunis ; et par conséquent le professeur, perdant de cette autonomie qui était possible et légitime dans le premier cas, devient davantage une pièce de la machine, un rouage, le plus important sans doute, mais qu'il faut, encore une fois, considérer non plus isolément, mais en combinaison avec tous les autres, si l'on veut se faire une idée exacte de son rôle, de ses droits et de ses devoirs...
Le professeur ne sera pas envisagé non plus indépendamment de l'esprit général de la maison où il enseigne. Lue éducation profonde et complète ne peut être obtenue sans l'unité constante, quelque soit le nombre des agents, de leurs vues, de leurs tendances, de leur doctrine morale. G est pourquoi la famille est si excellemment douée pour faire l'éducation des enfants : à l'unité de doctrine elle joint l'appoint de l'exemple. L'esprit général de la inaison devra se dégager de renseignement de chaque professeur, de la moindre parole de chaque agent, et de l'exemple de tous : car l'exemple, en matière d'éducation, a une force de pénétration supérieure à la parole. Sinon, ce serait la contradiction, visible aux élèves, immédiatement saisie par eux, et par conséquent l'anarchie, mère du scepticisme: ce serait la ruine de celte éducation pendant le temps même oii on serait en train de l'instituer.
Remarquez-le, je ne dis pas en ce moment quel devra être cet esprit général, quelle sera cette doctrine. Je ne veux pas soulever de discussion à côté du sujet. Je constate simplement qu il en faut une, sur laquelle tout le
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monde soit d'accord. La neutralité, très acceptable tout à 1 lieure quand il ne s'agissait que de faire apercevoir et aimer ce que tout le monde reconnaît être bien et beau, ne suffirait plus maintenant. La neutralité n'est pas un principe d éducation, parce qu elle n est pas un principe d'action. L'éducateur se propose d'agir sur les esprits et de leur fournir des raisons d'agir.
Le professeur ne saurait être davantage considéré indépendamment de ses collègues et du proviseur. Collaborateurs intimes d'une même tache, il sera indispensable qu ils se voient souvent, pour se concerter, pour se donner et s'emprunter mutuellement tous les renseignements utiles sur le travail et les progrès, sur les caractères, les qualités et les défauts des élèves qui leur seront communs. Tel professeur, qui aura de l'iniluence sur un élève, pourra, par des admonestations, sauver ou seconder l'action sur cet élève de tel autre collègue qui lui serait moins heureusement adapté : dans les classes de lettres par exemple, le professeur de littérature servira l'action de son collègue de sciences ou de celui de langues vivantes. La comparution devant ce conseil exercera sur 1 élève une intluence, plus décisive peut-être, et en tout cas plus morale que des punitions. C'est d'ailleurs ce qui se passe dans quelques lycées, ou du moins entre quelques professeurs, Il serait utile de généraliser ces essais, isolés et exceptionnels. Les heures passées à ces réunions seraient défalquées des heures de service exigibles, ou seraient l'objet d'indemnités spéciales.
Enfin et surtout, le professeur ne devra pas être considéré indépendamment du maître d'études de ses élèves. Ils ne doivent faire qu'un, et c'est de cet accord étroit que dépendra le succès de l'éducation de leurs élèves communs. Le professeur passe en movenne o ou \ heures par jour avec ses élèves : c'est le répétiteur (|ui vit avec eux le plus de temps, et dans ces moments — pro-
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menades ou lécréalions — où, les distances étant moins sévèrement gardées qu'en classe, le maître a chance de pénétrer plus sûrement au moyen de la conversation dans la conscience de l'élève, par un conseil, par un encouragement. Qu on ne me prête pas ici 1 intention d'asservir les consciences, de briser les initiatives, de rompre les caractères ! Loin de là ! Mais on ne peut nier que c est du maître détudes presque exclusivement que relève la tenue, la conversation des élèves ; que c'est lui, en étude, qui est le mieux placé pour leur donner Ihabitude de Tordre, de la réflexion, de la propreté. Et par conséquent j ai raison de réclamer qu'entre le professeur et lui il y u'û. un échange perpétuel de vues sur les efforts de ces élèves, sur leurs défaillances, sur leurs tendances enfin.
Pour rendre cette association plus facile et plus étroite, je voudrais d'al^ord qu'ils fussent bien adaptés l'un à l'autre, un maître scientifique ne devant jamais être accouplé à un professeur de lettres ; qu'on se guidât même pour les associer d'après leurs sympathies personnelles, d'après leurs affinités : qu'ils fussent liés par une sorte de cooplafio, et c[ue le maître suivît les mêmes élèves pendant une série de trois années, comme le professeur.
Puis je voudrais que le maître fût associé au professeur même dans l'enseignement. C est l'unique moyen de le releveraux yeux des élèves. Par exemple, ils pourraient, au début de l'année, régler de conccjt l'emploi du temps, le choix des matières et celui des textes. Dans le courant de l'année, le professeur laisserait au maître le soin de la récitation et de la dictée des devoirs, la charge des leçons particulières ou mieux de conférences destinées à mettre au point les élèves entrés faibles dans la classe; la mission de continuer et de pousser aussi loin que possible les explications orales de textes toujours trop brèves en classe.
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Cette association serait poursuivie jusque dans l'éducation morale proprement dite. Le professeur irait de temps en temps dans la cour pendant les récréations, il s'y mêlerait avec le maître aux jeux et aux conversalions des élèves. Ils dirigeraient ensemble les promenades hygiéniques, et surtout les promenades instructives dans les musées, les usines, les ateliers. Ensemble ils conduiraient les visites d'élèves aux pauvres du quartier et dans les établissements charitables. Au bout de quelques mois de cette vie en commun, les élèves ne feraient plus entre leurs professeurs et leurs maîtres d'études la diiïérence énorme qu'ils font aujourd hui, et c'est le maître qui y aurait gagné.
Voilà, selon moi, les deux grandes manières d'entendre l'éducation adonner à la jeunesse. Ce sont deux systèmes très différents, l'un moralisant davantage en surface, l'autre en profondeur. Ils sont très acceptables l'un et l'autre, et chacun capable dans son genre de donner d'excellents résultats, pouivuque, quel que soit celui qu'on adopte, on s'y applique avec force et mélliode, on s'entoure de tous les moyens nécessaires à son succès. ..
Lequel je préférerais pour l'Université, peu importe; mais j'ai pensé qu'il ne fallait pas laisser se prolonger plus longtemps cette en([U(He sans que quelqu'un lappelàt celle distinction essentielle et définît avec précision ce qui est l'objel même de notre examen. J'étais toujours tenté, en écoulant ceux qui m'ont succédé ici, de leur demander de quelle éducation morale ils voulaient parler, car ils me semblaient tantôt en dire trop, la n lot pas assez.
i36 l'éducation morale dans l'umversité
M. le président Croiseï fait remarquer qu'il y a deux parties dans la conférence de M. Rocafort : M. Rocafort a d'abord exposé l'éducation morale qui se donne en fait par l'enseignement dans les classes de lettres ; il a tracé ensuite le plan général et idéal d'un lycée où tous les maîtres, unis par une même vocation, donneraient une éducation morale plus entière. Il propose de réserver l'examen de celte seconde question pour la prochaine séance, et d'examiner tout de suite la première question.
M. Thomas. — M. Rocafort a dit que l'enseignement des classes de lettres est moral par nature. 11 est certain que les l)ons élèves profitent de cet enseignement et qu'ils en" sortent améliorés moralement. Mais les élèves faibles en tirent-ils vraiment profit ? Non : car il est trop élevé pour eux ; et en le leur donnant, nous préparons des déclassés ; ne pouvant suivre ce qu'on leur enseigne, ils prennent des habitudes de nonchalance : ils comprennent à demi, et n'ont pas d'idées nettes: or, des idées vagues et des sentiments indécis ne peuvent former une volonté énergique.
11 faudrait donc être beaucoup plus sévère dans les examens de passage. Sans doute, il faut ouvrir renseignement secondaire aux bons élèves de lécole primaire : mais là encore il faut se garder de laisser passer trop de non-valeurs, et d'encombrer les écoles d'enfants auxquels cet enseignement sera plus nuisibh^ qu'il ide.
M. Strowski pense que M. Thomas a raison : quand on suit les élèves de la cinquième à la rhélorique. on trouve dans cette classe un déchet moral considé-
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rable; et cela ne vient pas seulement de ce que nos élèves prennent des habitudes d'esprit mauvaises, mais aussi de ce qu'ils contractent de mauvaises habitudes de cœur. Un mauvais élève ne fait rien ; il songe à son intérêt personnel, à des sports peu moralisateurs, et c'est là qu'est le danger. Pour y parer, il faudrait se montrer difficile sur la valeur intellectuelle des élèves.
M. IlocAFORT fait remartpier que ces objections ne montrent pas que l'enseignement des classes de lettres tende à donner autre chose qu'une bonne éducation morale; mais seulement que, de cette éducation, ne profitent pas les élèves qui ne profitent pas de cet enseignement.
M. LE PRÉsmEM' pense que l'observation porte cependant sur l'enseignement lui-même : on a dit que cet enseignement est moralisateur pour un petit nombre d'élèves, mais qu'il reste au-dessus de la portée de beaucoup d'autres, et qu'il peut même être nuisible à ceux-ci.
M. lÀociAFoui ne lire de ce fait qu'une conclusion, c est que l'éducation luoiiilc ddiinéepar l'enseignement n'est pas toute l'éducalion : cl (pielle n'est pas suffisante.
M. PiouDHOus voudrait effiicer l'impression un peu pénible et. à ses yeux, inexacte, qui ressort de ce (jui vient d'être dil. 11 send)lerail, enellet, que, malgré nous, nous démoralisions la majeuie ])ailie de nos élèves. On ne peut accuser l'enseignement de celle impuissance, et pas davantage les élèves de cette démorahsation.
(yesl au professeur, a\ec une suffisante attention, (jui rentrera dans son devoir slricl. d'empêciier (|ue 1 élève qui ne réussit pas shalulue à une déclu'ance
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morale, qui ne peut être la conséquence d'une faiblesse en grec ou en latin. Souvent, d'ailleurs, ceux qui ont besoin d'être surveillés au point de vue moral sont des élèves très distingués, qui, réussissant facilement, prennent une trop grande confiance en euxmêmes. Mais si l'élève faible, instinctivement, se replie sur soi et se désintéresse des études auxquelles on l'oblige à assister, c'est l'a faute du professeur et non celle des études littéraires.
A vrai dire, il n'y a pas d'élèves inintelligents au sens où on l'entend, ni délèves paresseux au sens absolu du mol ; il y a des élèves qui ne sont pas sufTisammcnt secoués, il y a des élèves paresseux parce qu'on ne s'en occupe pas. En général, nous montrons aux élèves que nous sommes contents d'eux quand ils ont fait des efforts; nous les félicitons pour un petit progrès d'attention. Dans ces conditions, il n'y a pas un élève dont on puisse dire que nous ayons arrêté la carrière en 1 abandonnant à lui-même et en le condamnant à une sorte de déchéance morale. Nous ne blâmons les élèves que de ne pas faire le petit eHbrt qu'ils pourraient faire. Quel que soit l'enseignement qu on donne, la même difficulté se pose, et le même devoir pour le professeur d'empêcher l'élève de se mépriser lui-même.
M. Malet pense que MM. Thomas et Strowski ont eu raison de signaler un déchet moral dans les classes entre la cinquième ella iliétoiique. Mais l'enseignement n'en est pas responsable. En cinquième, les mères s'occupent de leurs enfants, et travaillent pour eux : en rhétorique elles ne peuvent plus le faire, et les enfants ne travaillent pas, n'y étant pas habitués.
De plus, entre la cinquième et la rhétorique, il s'est produit une crise physique, qui joue un rôle considérable dans la transformation dont on parle.
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M. Strowski. — C'est à cause de cette crise qu'il faut faire autre chose que ce que nous faisons. 11 ne faut admettre dans les classes de lettres que ceux qui peuvent s'intéresser à ce qu'on y fait, et y trouver un aliment pour leur sensibilité.
M. LE Président. — Plusieurs d entre nous admettent la diminution de la valeur morale de certains enfants dans les classes de lettres. Mais il ne faut pas oublier que ces enfants sont à 1 ïige ingrat. On accuse de ce déchet la nature de renseignement, qui ne conviendrait qu'à des intelligeiu-es délite. Mais y a-t-il lui enseignement qui convienne à la majoriliî des intelligences? ^ a-t-il un enseignement qui, donné dans les iTièmes conditions h des enfants du même âge, en tirerait plus que n'en tire notre enseignement.^ Ce serait, à vrai dire, un miracle, et on n'a pu défmir cet enseignement-là.
M. TiioALvs n accuse pas renseignement en hu-mème, mais son défaut d adaptation à lesprit des enfants. Le professeur ne peut donner à chacun 1 enseignement qui hii convient. Le tiers de la classe va bien, le reste mal. Aussi, que voit-on !' tons les postes (pii ne demandent pas d'initiative sont leclieichés : les autres sont désertés : notre enseignement eidèveà la société des hommes (pu antaicnt pn Ini rendre des services.
M. LE Président. — ■ 1! y a des élèves dont on peut dire qu'ils n'ont pas 1 intelligence des exercices auxquels on les applicpio, el (pii soni cependant intelligents. Ceuxlà. il faut les dnigi'r d un autre coté. Mais, dans cette inégalité de nos classes, n'y a-t-il pas encore un fait contre lequel nons ne pouvons rien, un fait nalurel. l'inégalité des intelligences, qui apparaîl surtout à inesni'e cpie l'enfant grandit. A douze ans, elle n apparaît pas beau-
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coup encore : elle se montre quand l'esprit se développe et que les années viennent. Ceux qu'on appelle les cancres, engagés dans n'imjDorte quelle voie, même vers les carrières pratiques, seront toujours des cancres : ils seront de mauvais ouvriers comme ils étaient de mauvais élèves. Il y a là une catégorie irréductible, dont il ne faut pas oublier de tenir compte.
M. BouDiioRS. — M. Tliomasa peur qu'au lycée nos élèves ne reçoivent pas une préjDaration appropriée à leurs aptitudes. L'idéal serait qu'à chaque instant on pût faire le bilan des capacités de chacun, et le tourner du côté qui lui conviendrait le mieux. Mais quand sera-t-on sur de ne pas se tromper, si on lui fait faire ce choix de bonne heure ? Il serait très dangereux, sous prétexte qu'un élève semble paresseux, de lui fermer la route.
Dans la mesure où cela est possible, cela jDeut d'ailleurs se faire à bon escient. Nous sommes consultés par les familles, et nous sommes enchantés quand nous voyons des familles comprendre qu'il n'est pas nécessaire que leur fils fasse des études secondaires, s'il a d'autres aptitudes et qu'il ne réussisse pas dans ses classes.
Mais, des « cancres », il n'y en a pas : il y a des élèves qui. du premier couji, n'ont pas réussi: c'est à vous de leur montrer (|ue, dès qu'ils font un elfort, on les en félicite. Leurs études ne leur sont d'ailleurs pas du tout inutiles : l'explication littéraire d'un texte n'est pas faite seulement pour une élite ; elle ne dépasse pas les forces d'un élève ordinaire.
La classe de philosophie n'est peut-être pas accessible à tous ; mais on a tort de ne considérer que les classes à examen : l'examen n'est pas une partie essentielle de la classe ; il faut considérer celle-ci en elle-même ; et là, dans l'enseigiiemenl, il n'v a rien (pii dépasse le niveau des élèves, quels (pi'ils soient.
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M. Thomas. — Il ii est pas possible de s'occuper de tous les élèves d'une classe nombreuse : et nous ne pouvons pas nous désintéresser de quelques-uns, des moins forts.
M. BouDHORS. — L'objection ne vise que l'organisation des classes, non l'enseignement lui-même.
M. STRo^vsKI. — On parlait tout à 1 heure de détourner les enfants qui viennent de l'école primaire : mais, en général, ils s'intéressent plus à l'enseignement que les enfants riches: ce qui est vrai, c'est que l'enseignement secondaire n'intéresse pas toutes les natures d'esprits : et ceux qu'il n intéresse pas ne sont-ils pas engagés dans une voie dangereuse.^ 11 y a d'autres enseignements : mais les familles n'ont pas toutes le courage d'y aller. Or. notre enseignement, utile pour les bons élèves, risque fort de démoraliser ceux qui n'en retirent pas le fruit.
M. X... demande la permission d'invocpier l'opinion générale des élèves de son pays (la Uoumanie) : il y a chez eux une hostilité générale contre le latin, le grec et les maihémaliques, qui sont les bases de l'enseignement olRciel. 11 vaudrait mieux organiser un enseignement spécial préparant aux carrières manuelles, et un antre enseignement qui ne conduirait à rien, et où on pourrait laisser subsister, pour ceux qui le veulent, 1 enseignement des langues anciennes et des uialhémati(pies. Ailleurs, il faudrait enseigner l'hygiène, la conq>lal)ihlé, une langue vivante, un [)eu de sciences, et la morale. Gela éviterait au plus grand nond^re le risque de sortir du lycée avec une instruction nulle. Le dégoût de 1 élève, la haine qu'il a pom- ce qu'on lui a enseigné, ont leur inlluencc sur ses principes moraux.
M. LE Piu';sii)i:nt. — Toul le monde est d'accord
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pour admettre qu'il doit y avoir plusieurs voies à ouvrir à l'enfant : mais la question qui nous préoccupe est de savoir si, une fois la séparation faite, il ne restera pas dans les classes des élèves qui, par insulFisance d'esprit ou de volonté, resteront au-dessous de ce qu'on leur enseigne.
M. Rabaud. — Il n'y a pas de cancres, comme l'a bien dit M. Boudliors ; il n y en a pas, si l'attention de lélève reste toujours éveillée aux exercices de la classe. Si les textes de leçons, les explications sont bien choisis, tous peuvent en tirer profit : d une version grecque on peut tirer une leçon, l'amour de la justice par exemple. Il faut pour exercer cette action morale qu'il n'v ait pas dans les classes trop d'élèves, et il faut aussi que les classes soient tenues avec fermeté.
M. Picard ne croit pas qu on puisse rendre la matière de l'enseignement responsable de la faiblesse et de l'insuffisance morale de certains élèves ; un enseignement désintéressé peut agir même sur les élèves faibles : qu'on adopte le système qu'on voudra, il y auia toujours dans les classes le même déchet.
M. LE Présument. — Ce qui ressort de la discussion, c'est l'importance qu'il y a, au point de vue moral, à supprimer les (( queues » de classe, ou à les rendre peu nombreuses ; et nous y réussirons d'autant mieux que nous serons pins convaincus de Inupoilance d\i [)roblème.
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Séance du i4 février 1901.
La discussion est ouverte sur les deux systèmes d'éducation proposés par M. ilocafort.
^[. ^\EILL. — M. Rocaforl a opposé deux systèmes d'éducation : l'éducation par renseignenient, l'éducation donuée systématiquement et continuellement par tout le personnel du lycée, inspiré d'une même vocation et dirigé par la même doctrine. Ce second système étoufferait l'initiative et détruirait la personnalité de l'enfant. Il serait détestable.
M. Rocafort a dit de plus qu'il fallait choisir entre les deux ; mais cette opinion est trop absolue ; on peut emprunter au second certains traits; par exemple, le second système n'est pas nécessaiie pour établir une entente des maîtres ; il n'est pas nécessaire pour permettre d'intervenir discrètement auprès des élèves qui ont besoin d être souteinis ou repris.
M. Malet. — Le second système de M. Ilocafort aurait pour lésultat de faire sortir des lycées des jeunes gens frappés tous sin- le même tNpe. Ce système existe : il est applifpié dans des maisons qui ne donnent pas l'éducation irniversitaire. Il a j)eut-étre été appliqué aussi dans l Université sous Napoléon 1"'' : on demandait alors aux professeurs d'être des caporaux d'ames. Mais ce n'est pas là l'éducation (jue IL niversité d'aujourd'hui veut donner, et (|ii ellf donne. Il laul rcponsser complètement ce svstèinc.
Mais il en faut garder certains éléments: la collaboralion des répétiteurs et des [)rofesseurs donnerait
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d'excellents résultats : un homme qui vit auprès des jeunes gens, sans être constamment avec eux, pour n'être pas traité par eux seulement en camarade, peut beaucoup pour leur éducation.
M. IvoRTz. — L n Kcée ou un collège sont toujours avant tout pour les familles des établissements cVins- Iniction pidjliquo : lauli'c étiquette, cdncullon, on la garde pour d'autres maisons qui en ont tiré parti. Il s'est fait là-dessus une légende : on dit que nous ne nous occupons pas de l'éducation morale.
M. Rocafort a déterminé les conditions qu'il l'audrait remplir pour donner efTectivement et efficacement cette éducation. Il a dit qu'il y fallait le concert de toutes les forces de la maison, et la vocation. Sur le premier point, il a paru croire que ces forces ne trouvent pas à s'exercer en pleine liberté : quant aux vocations, il a donné à entendre ([u'elles sont rares. Comme conclusion, il a indiqué qu il doutait que lUniAersité pût réaliser ces conditions de l'éducaLion morale.
Le souci de l'éducation ne remonte qu à quelques années ; jusque-là le terme était banal, peu expressif. Nous en sommes venus à nous demander si nous nous préoccupic^ns vraiment de 1 éducation, et nous nous sommes aperçus que nous faisions de l'éducation sans le savoir, qu il y a une éducation qui ressort de l'enseignement. Mais donnons-nous aussi l'éducation directement !* Le professeur, nous dit-on, hors de sa classe, n aurait pas le temps, m 1 occasion, ni la facilité d exercer un apostolat dans les récréations, dans les promenades. Oiiant aux répétiteurs, ils sont virtuellement des éducateurs, étant en contact permanent a\ec les élèves. Mais s'il y a parmi eux beaucoup d'éléments excellents, il y a aussi bien des indillérents : ce sont des forces non employées, qui sommeillent. Il s'agit de les mettre en action.
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Peut-on imaginer des conditions meilleures qui permettraient d'atteindre ce but? M. Rocalort a dit ([uon pourrait le faire, si le collège ressemblait davantage à une lamille. Peut-on produire cette ressemblance? Ce n'est pas impossible. Le moyen le plus efTicace pour y arriver, ce serait de pratiquer la décentralisation : de faire que cliaque établissement s'appartînt plus à lui-même, et devînt un organisme où tous les organes concourraient à la même fonction. La décentralisation ne doit pas consister à déléguer à l'autorité académique une partie des fonctions du pouvoir central : elle n'aboutirait qu'à rapprocher du lycée luie surveillance extérieure, qui est une entrave. Le mieux serait de chercher dans le sens du xœu émis en i<S9(j par la Société pour Véliide des (jueslions d'enseir/nci/iriil scco/idaire, et qui est ainsi conçu :
(( Dans la limite de principes très généraux, fixés par le ministre et le Conseil supérieur, tous les détails de la vie intérieure de chaque établissement seront réglés par le chef d'établissement, d'accord avec le conseil de discipline et l'assemblée des professeurs. »
Si l'on adoptait ce vœu, le lycée ou le collège deviendraient en quelque sorte une image de la famille.
Nous avons bien les conseils, mais une partie sont l'cslés inactifs, parce qu 11 manque un moteur principal. Si par la décentralisation on augmente l'initiative du proviseur, alors on pourra, dans la maison, grâce à ces conseils, se sentir les coudes. Chacun, individuellement, ne se sentant plus Isolé, donnera de sol tout ce qu'il peut donner.
11 y faudrait ajoutei' encore la possibilité pour le chef de la maison de donner son avis sur le choix de ses collaborateurs, et surtout des répétiteurs.
(îràce à ces réformes, le lycée et le collège jouiraient porterie double litre d'établissements d'instruction et de maisons d'éducation.
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Si c'est là un idéal qu'on ne peut atteindre, rien du moins n'empêche de s en approcher.
M. LE Président. — Les deux premiers orateurs ont surtout combattu l'idée du lycée familial, qui ferait de tous les élèves la reproduction du même exemplaire moral. D'autre part, M. Kortz. en faisant ses réserves sur des points de détail, admet que le lycée peut et doit se rapprocher de la famille. Peut-être ce qui a eifrayé les premiers orateurs est que M. Rocafort considérait cette conception comme incompatible avec la neutralité : il faut s'entendre sui" ce point.
M. Rocafort dit qu il a vordu exposer deux manières de voir : sur la seconde, on vient d'exprimer des craintes qu'il ne partage pas. S'il connaissait un étajjlissemcnt qui ne fît que des saints ou des héros, tous sur le même modèle, cette uniformité ne lui ferait pas peur. En France, la neutralité confessionnelle s'impose ; mais, volontiers, il u'en admettrait pas d'autre. Dans la famille, on ne pourrait donner une solide éducation morale si 1 on avait à côté de soi d'autres inlluenccs contraires. Il en est de même au lycée, qui est une famille élargie. .
M. BouDHORS. — Le système de M. Rocafort est excellent pour un père de famille, parce que le père a des convictions, et une responsabilité. Il peut essayer de former son enfant selon son idéal. Mais au lycée, si l'on veut appliquer ce système, il faudra (pie proviseur, professeurs, répétiteurs, ne fassent plus qu un seul et même homme. C'est à cela qu'aboutit M. Rocafort, quand il parle du professeur qui devrait suivre l'enfant d'année en année ; qui devrait être relié au proviseur par une attache doctrinale: qui, ne pouvant être luimême le répétiteur, devrait du moins communiquer constamment avec lui.
Cr.ASSKS DE LKITUFS I _'r 7
On seinhlc rcgrollei' que le lycée ne soit pas la laniille, où il n'y a qu'un ehel'. Mais cela est tout à lait impossible. Le lycée est un i^MOupe de professeurs et de répétiteurs sous la duectiou du proviseur. Il faudra donc que tous ces individus fassent ahslraction de leur personiîalité propre pour se créer une personnalité factice, qui n'en serait pas une, pour se soumettre à la volonté du proviseur ou à l'Etat. Ce serait le système le plus déplorable, puisque les professeurs ne pourraient avoir leurs propres idées : c est un système humainement impossible.
L idée qui l'inspire est mauvaise sous toutes ses formes ; c'est l'idée cléricale, c'est l'idée napoléonienne, c'est 1 idée jacobine. Il ne doit pas y avoir d esprit dogmatique dans l'éducation du lycée. L éducation morale universitaire ne vaut que par le commun désir des maîtres de donner à leurs élèves la volonté du ])ien. Le seul moveu de rendre notre enseianement cHicace.
c'est que chacun soit libre de se consacrer à sa lâche : que l'entente soit seulement dans la poursuite d"vm même but, qui est de faire des hommes ayant l'esprit juste et la volonté de faire le bien, et de bons citoyens. Sortir de là, ce serait tomber dans des doctrines dangereuses, ce serait la mort de l'enseignement secondaire.
\i. Becker. — L'Université peut domicr 1 éducation moiale, et elle la donne déjà. Il n'y a pas à ce point de vue de crise de l'enseignement secondaire. Si nos lycées ne donnaient pas l'éducation, on le verrait à ipielcjuc signe précis. Or, mille part on n'a montré [)ar des faits ou des clnlfres (jue les élèves de l'Lniversité aient été moralement inférieurs à d'autres.
On dit : Le lycée doit cire une famille. Mais déjà il en est une. Dans la famille, dit M. Ilocafort. on peut donner 1 éducali(jn,én(»ncei(lespréceples cl les enfoncer dans l'esprit par une action toujours répétée dans le
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même sens. Mais, dans la famille, ce n'est pas ainsi que se donne léducalion ; elle ne se donne vraiment que par 1 exemple. G est ce qui se fait aussi dans les lycées. S'il y a des professeurs qui ne le font pas, cela tient à ce qu'ils ne sont pas des éducateurs : et. à cela, les règlements ne peuvent rien changer.
Dans nos classes, on apprend la loi du travail, le respect des opinions d'autrui, la tolérance, la bienveillance.
En se posant la queslion qu elle se pose, en se demandant si elle donne l'éducation morale, l'Université atteste son amour du progrès, le désir qu'elle a de s'améliorer toujours. Elle a subi une espèce de suggestion ; on est arrivé à lui faire croire qu'elle était malade : elle ne l'est pas.
M. UocAFORT est d'accord avec AI. Boudbors et M. Becker sur ce point que nous donnons une très valable éducation morale par l'enseignement. Quant à l'éducation morale telle qu'on la trouve dans la famille, nous ne sommes pas actuellement en état de la fournir, et j'en ai énoncé les raisons. Mais je n'empêche pas, au coniraire, que nous nous clforcions de nous en rendre cajjables. Commençons par nous donner l'unité des vues.
M. LE PRÉsmENï. — Après ces paroles, la question est plus nette. M. Rocafort ne fait pas de reproches à l'Université ; il constate une lacune que, d'après lui, on ne peut combler. Mais cette opinion est discutable. S'il y a une lacune, elle n'est pas irrémédiable, et sur bien des points l'éducation peut se faire eiïlcacement. On peut liouverdans l'Lniversilé. lello ([u'elle existe, les agents nécessaires à cette action éducative : ce qu'il faut ici, ce n'est pas mettre le professeur ou le répétiteur en communication constante avec les élèves, ce
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qui aurait plus d'inconvénients que d'avantages, c'est bien plutôt donner au proviseur le temps et les movens de remplir son premier rôle : celui d'un père de famille, non pas d'un père qui prêcherait ou ordonnerait, mais d'un père qui saurait se faire aimer.
M. Malapert. — M, Rocafort vient de modifier en partie l'opinion qu'il avait paru soutenir dans sa conférence. Mais il reste que, pour lui. il y a deuv éducations morales : l'éducation par l'enseignement, que nous dojmons, et l'éducation complète, comparable à celle de la famille, qui implique unité de vues et que nous ne pouvons donner. Sui" celle-ci, il est nécessaire de s'entendre : il faut savoir si on la regarde comme la véritable éducation morale, et si nous devons nous résigner à ne pas y atteindre.
Qu'est-elle au juste, cette éducation :* En quoi vautelle mieux que celle que peut donner l'Université, en continuant l'œuvre qu'elle accomplit dès maintenant, et en s'occupant seulement d'améliorer certains des moyens qu elle a pour l'accomplir?
Pour résoudre cette question, il faut se décider à savoir quel idéal on a en vue. Quand on parle d idéal éducatif, on peut avoir dans lesprit des choses bien flifférentes. Pour nous, l'éducation, c'est l'élévalion de l'enfant: mais quand on parle de cette éducation complète, on songe à pétrir son àme, à imposer à sa conscience une sorte de fabrication extérieure. C'est pour- ([uoi on dit qu'il faut le surveiller, le suivre partout, de façon qu'il trouve partout la même vérité, la même morale, les mêmes mots. Cet idéal, c'est proprement l'idéal de l'éducalion ecclésiastique, où tous les maîtres se répètent, parce qu'ils ont tous la même robe, ([n'ils sont tous les servitems d'une même foi, (pi ils se léfèrent tous à une même autorité, à une même doctrine bien définie.
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Si c est là Vautre éducalion, celte éducation tolale h. laquelle nous ne pouvons pas atteindre, il est tout à l'ait honorable pour l'Université de ne pas pouvoir y atteindre.
Notre éducation universitaire s inspire de principes tout différents. Elle vise à former l'individu : et on ne donne cette éducation-là que si on évite de frapper perpéluellcment sur les mêmes clous. Si on soumet constamment l'enfant à la môme action, si on fait peser sur son esprit toujours les mêmes formules, si jamais on ne le livre à lui-même, on arrive à ruiner sa personnalité : et si c'est cela qu'on veut, alors il faut en effet que tous les maîtres soient d'accord, il faut supprimer entre eux toute diversité et commencer par les plier à la même règle commune. Mais si Ion veut au contraire développer la personnalité de l'enfant, il faudra commencer par lui donner chez les maîtres l'exemple d'une personnalité forte. Les diversités, les discussions sont au point de vue universitaire la condition même de l'éducation morale.
11 faut ajouter d'ailleurs que cela n'empêche nullement le maître d'exercer une action directe par l'exemple de ses efforts, de son caractère, de sa bonne volonté. On peut (et c'est ce qui se fait), on peut exercer sur ses élèves une action personnelle, directe, immédiate, sans avoir l)csoin de tout transformer et de tout changer.
Si on arrive à obtenir leur conliance et leurs conhdences, on obtiendra des résultats excellents: on exercera une action, non pas seulement sur leurs la u tes d'écoliers, mais sur leurs défauts d'ordre moral : et ces directions morales individuelles agissent sans oppriineila conscience de l'enfant : elles consistent au contraire à lui faire sentir qu'on le traite connue un homme, qu il sei'a plus tard, ou cpi'd devrait être.
11 y a pour cela mille moyens à emploNcr, dont
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reffîcacité est certaine, et dans le détail desquels il n'y a pas ici à entrer. Pour en juger, il suffît de prendre un exemple, entre cent autres : un jeune homme a été au lycée élève moyen dans une classe de philosophie : il a quitté le lycée depuis plusieurs années : il est allé en Angleterre. Son ancien professeur de philosophie reçoit de lui une lettre dans laquelle il lui expose ses doutes, le met au courant d'une crise morale qu'il traverse, lui demande conseil. De pareils laits, qui sont fréquents, montrent ce qu'est, ce que peut èlre léducalion moiale donnée au lycée, et qu'il est inutile de chercher pour la donner d'antres moyens que ceux qui sont à notre disposition, et qu'il est faux de prétendre que nous ne donnons ni ne pouvons donner une très réelle et très forte éducation.
M. HocAFOHT. — _M. Malapert vient de me faire un peu le procès de tendance que j'avais voulu éviter en n'introduisant pas dans ma conférence de point théorique. Je ne le suivrai pas. Mais je ne refuse pas de constater qu'à la base de renseignement moral nous ne mettrions peut-être pas, M. Malapert et moi, exactement les mêmes principes, tout au moins avec la même force. Je serais facilement au lycée un spirilualiste dogmatique.
M. Stronvski. — Il faut ajoutci' (piclque chose à ce que vient dédire M. Malapert. 11 ne sulht pas d'élever l'individualité : toute in(h>idualilé n est pas bonne: il faut ajouter à cela l idée du bien, de la vertu. Il est alors excellent de développer en chacun ses facultés intérieures vers le bien.
Mais, pour cela, ne faiil-il pas une éducation ])récise et suivie!' Il faut d abord éludier la conscience de l enfant, pour connaîlre ses défauts pioprcs. qui. à cha(pi(! moment, a iennenl cntiavcr sa personnalité. De plus,
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celte personnalité n'est pas elle-même facile a discerner ; l'enfant est un être imitatif ; et il imite à tort et à travers ; ce qui lui convient et ce qui ne lui convient pas, il a besoin d'être averti et dirige.
On a dit qu'un idéal commun de morale est dangereux : c'est vrai, s'il s'agit d'un idéal religiejix : mais il y a certains principes sur lesquels, tout le monde est d'accord. Il faut les apprendre à l'enfant; et, pour les lui apprendre, il faut les formuler. Cela ne veut pas dire que chacun n'aura pas son individualité. ^ Ainsi, à côté de l'éducation par l'enseignement, par la méthode, par l'enthousiasme, il y a celle que donne le professeur à chaque élève individuellement, en étudiant son àme, et il y a celle qui est faite des idées communes, et qui s'appuie sur une véritable doctrine morale.
M. Malet. — Il est évident que nous devons donner l'éducation par l'exemple ; mais ce qui est inutile, c'est de la formuler. Si on veut la formuler, qui la formulera!' Il est à la fois inutile et dangereux de traduire ces idées communes qui font l'honnête homme dans un catéchisme officiel, qii il faudra apprendre et répéter dans les examens.
M. Rabaud. — On est d'accord que, sans avoir une doctrine officielle universitaire, chacun doit donner 1 éducation morale. On ^ienlde rappeler comment cette éducation doit se donner : principalement par l'exemple, s'il s'aiiit de former l'homme intérieur. Mais cela ne suffit pas en un tcnqjs de démocratie comme le nôtre : il faut former l'homme destiné à vivre dans une démocratie républicaine.
M. Bn.LAz voiidrail lonclier à nn aulrc poinl. et s'occuper un pen de lliomme extérieur. On parle ton-
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jours de l'éducation morale à un point de vue très élevé : là-dessus, nous sommes tous d'accord.
Mais il y a autre chose dans l'éducation. Ce qui nous frappe quand nous parlons d'éducation avec des pères de famille, c'est qu'ils entendent par éducation une éducation des manières, de la tenue, des habitudes, un savoir-vivre, en un mot, dont peut-être nous ne nous soucions pas assez dans 1 Université.
On a parlé d'individualisme. M. Malaperl a parlé, d ailleurs avec exagération, du peviiide ac cadaver des maisons d"à coté. Mais comment expliquer dans ce cas que des familles très catholiques confient leurs enfants ù l'Université, et inversement;' N'exagérons rien, et voyons si nous n'aurions pas quelque chose à apprendre de nos rivaux.
A la vérité, ce que nous demande le public, c est d'apprendre à nos élèves le savoir-vivre, de leur donner Ihabitude de refréner les manifestations trop vives et intempestives de l'individualité. Apprenons-leur à dire sincèrement ce qu ils pensent, mais à le dire courtoisement. Que leur franchise soit de bonne compagnie.
De plus, au point de vue de l'hygiène et de la propreté, nos élèves ne font pas toujours leur devoir : et c'est ce dont on se plaint en réalité : on ne nous reproche pas de ne pas donner l'éducation élevée, idéale des philosophes, mais de mépriser un peu trop les prescriptions 1res terre à terre du code des gens bien élevés.
M. BoLDiiORS. — Cette tenue très correcte de certains enfants, qui plaît aux familles, n'est peut-être (pie le signe de l'inertie inlellectuelle et morale, et ces apparences brutales qu on reproche à nos élèves ne sont peut-être aussi que l'excès passager de la vigueur d'esprit et de racli\ilé inlérieure. Des cnfanis f|ui sont vraimenl Mvaiits ont des ()j)iiiioiis d Nculenl en iivoir: il xaudrait mieux assurément qu ils eussent en plus le
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sens de la mesure ; mais il est explicable qu'ils ne le possèdent pas d'abord.
Quant a la bonne tenue extérieure, elle est souvent le signe d'une attention dirigée ailleurs qu'à l'activité de la pensée. Si les familles désirent surtout cette éducation extérieure, ce n'est peut-être pas à nous de les suivre sur ce terrain. Nous devons maintenir que ces qualitéslà ne sont que des qualités de détail.
Il est d'ailleurs souvent difficile et débeat pour nous d'intervenir dans ces questions.
M. LE Président. — H y ^ cependant quelque cliose à faire. Nous savons tous l'impression qu'éprouve un enfant qui sort de sa famille et qui entre au lycée comme interne. C'est une impression d'abandon qui s'exagère parla sensibilité de l'enfant. Ce qui lui manque, c est le soutien, le réconfort qu'il trouve dans sa famille : il peut l'avoir au lycée, grâce au proviseur, qui est renseigné sur lui, qui connaît sa famille, qui peut agir sur lui, et lui montre qu'il n'est pas abandonné.
C'est là qu'est le mal à combattre, et c'est ainsi qu'on peut entendre l'éducation familiale au lycée : il ne s'agit pas de catécbisme à enseigner ; et, d'autre part, les progrès de la tenue, de l'bygiène, dépendent surtout des progrès de l'éducation publique.
Le grand point, c'est de développer et de maintenir la bonne volonté de l'enfant ; pour cela, il faut compter sur l'action des maîtres par l'exemple, par l'enseignement, puis sur l'action directe et plus délicate du proviseur, plus que sur celle des répétiteurs, qui sont trop jeunes en général, et qui n'ont pas aux yeux de l'enfanl le prestige nécessaire pour exercer cette forte action .
M. BoiTEL. — Il faut à l'éducateur l'unité de la famille ; c est le proviseur qui peut ici servir de trait d union ;
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pour atteindre ce but, il serait bon que le proviseur pût réunir les Aimillcs. et leur expliquer la rèirlc de la maison .
M. TnoMAS. — Sur les principes de la morale, on est d accord : uiais il y a une entente nécessane sur les moyens de diriger les enfants, de les améliorer, de les encourager. Cette entente n'existe pas; une enquête faite il y a quelques années par M. Marion l'a conduit à cette conclusion. Certains professeurs vivent plusieurs années à cote de leur proviseur, sans se concerter avec lui, sans s informer auprès de lui ou le renseigner.
C est de ce coté qu'il faut foire quelqLie cbosc. On a dit que nos élèves restent attachés à leur j)rofesseur. Mais s'attachent-ils de même à la maison ? Xon, et cela est regrettable. Il y a beaucoup de bonnes volontés, mais il manque une autorité qui sache les utiliser. Il y a de ce côté des réformes à faire.
M. IVvBvuD. — Le proviseur doit servir d intermédiaire entre les professeurs et les familles : souvent, au contraire, il met obstacle à ces rapports.
De plus, il faut utiliser les professeurs et les répétiteurs, et non pas seulement le proviseur, qui est très redoutable aux yeux des élèves, et auquel ils n'osent ])as s adresser. Le répéliteur est jeune, dit-on. mais c est là un avantage, et il est ])ar là jihis près del élève, qui s adresse à lui en toute confiance. De plus, le congrès des répétiteurs a prouvé (|ue la plupart des répétiteurs sont tout prêts à prendre en main cette làcbe.
Il existe bien des moyens d entrer en relation avec les élèves hors de la classe. Les maisons non universitaires n ont pas le jirivilègc de laclion continuée après la classe, au sortir du lycée, sur les anciens élèves, et il ne serait pas inutile (h* les imiter sur ce point.
Séance du "28 lévrier 1901.
l'éducation morale par les classes
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Exposé fait par
M. Ch. BiocHE
Professeur do Matliémaliqnps au lycée Louis-le-Grand
Dans les séances de la commission qui a organisé cette série de conférences, on a fait observer que les professeurs représentant les différents ordres d'enseignement se trouveraient, peut-être, redire plusieurs fois les mêmes choses : mais on a conclu que cette répétition ne serait pas sans intérêt, car elle montrerait l'accord existant sur bien des points entre les membres de l'Lniversité, quelques variées que puissent être leurs opinions ou leurs tendances.
Je reviendrai donc brièvement sur certaines choses déjà dites. On a fait observer que 1 éducation morale se donne au lycée, surtout par l'exemple; de sorte qu'elle ne dépend pas essentiellement de l'objet même de l'enseignement. Je citerai à ce propos deux témoignages.
Dans la notice que j ai eu le douloureux devoir d'écrire sur mon camarade Léon Lefevrc, pour l'Annuaire de l'Ecole normale, j ai inséré une note d'un ancien élève de Lefèvre, devenu lui-même professeur; j en citerai quel(|ues lignes : ce 11 nous donnait Ve.rcmj)li' de l effort, de la continuelle tendance au mieux... Son lole comme professeur et comme éducateur fut considérable. »
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Le second témoignage m est personnel. J ai eu, comme professeur de physi([ue au lycée de Lyon. M. ^ oigt. auquel je suis heureux de pouvoir rendre publiquement hommage en cette circonstance. J'ai pu constater, en retrouvant au bout de longues années des camarades de classe, combien était profonde l'impression que ses élèves avaient gardée de lui. Cependant, M. \oigt ne nous faisait pas de longs discours sur la moi'ale : il se contentait de faire son devoir en conscience ot de nous donner ainsi le i)on exemple. J'ajouterai (pie je n'ai jamais su, que je ne sais pas encore, quelles pouvaient être ses opinions politiques ou religieuses ; ceci me semble bon à noter en passant.
Si le professeur de sciences ne peut enseigner la morale en faisant des sermons, il peut, comme tout autre, donner bien des conseils utiles dans les causeries à la sortie de la classe. Je l'ai constaté maintes fois ; je crois même que le professeur de sciences a, dans certains cas, un petit avantage aux yeux des élèves: c'est un ancien laiipin, et j ai souvent pu dire à mes élèves bien des choses, en leur parlant non à titre de professeur mais à titre de vieux taupin.
On a parlé du rôle de la famille dans l'éducation. J'ai constaté assez souvent que des élèves qui, chez eux, étaient médiocrement soumis à leurs parents, gagnaient à être obligés d'observer en classe certaines règles de discipline générale. Et pourtant, je dois dire que la discipline que je leur imposais n'était pas particulièrement sévère. L'obligation de la régularité, l'exemple du travail consciencieux de la part du maître et aussi des camarades produisent tout naturellement d'excellents elTets.
On a répété, à bien des reprises, et très justement à mon avis, que l'enseignement secondaire, tel qu'il est donné dans nos lycées et collèges, a par lui-même une vertu éducatrice. Ceci m'amène à dire quelques mots du caractère général de cet enseignement.
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Puisque je me trouve rire le seul professeur de sciences appelé à prendre la parole pour l'aire ici une conférence, je tiens à dire que je considère l'enseigneuient littéraire comme une excellente préparation à l'enseignement scientifique. D'ailleurs, j'ai eu souvent l'occasion de dire à mes élèves que, lorsqu'ils mettaieut un problème en équation, ils ne faisaient pas autre chose que procéder aune analyse logique de l'énoncé et à sa traduction au moyen de notations spéciales; de sorte que ce sont toujours aux mêmes facultés fondamentales que font appel les divers professeurs; la variété des exercices ayant pour but le développement le plus complet de ces facultés. Les enseignements littéraires et scientifiques doivent donc se compléter les uns les autres; et si l'iiarmonie des divers enseignements est désirable en tout pays, n est-elle pas particulièrement conforme au génie de notre nation ? Car il est impossible de faire une histoire de la littérature ou de la société en France sans nommer un Descartes, un Pascal, un BuiTon et d'autres encore ; et il ne me semble pas que chez les autres peuples les grands savants aient eu un rôle aussi important dans la littérature et la société.
L'enseignement donné au lycée doit avoir pour jjut beaucoup plus de former les élèves, de leur donner de bonnes habitudes de travail et d'exercer leurs facultés que de leur faire apprendre beaucoup de faits et de notions immédiatement pratiques. On a dit, ici même, qu'il s'agissait de rendre les élèves capables de se former et je retrouve dans des notes, très anciennes, une citalion de l'historien anglais (libbon tpii me semble donner une formule très exacte ; « Tout honune qui s'élève au-dessus du niveau comnmn reçoit deux éducations : la première de ses maîtres, la seconde, plus personnelle et plus importante, de lui-même. » C'est cette seconde éducation que nous devons préparer : or, la première
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en est la base: noUc rolc, si modeste qu'il puisse paraître, a donc sa nécessité, c'est ce qui le rend à la fois délicat et honorable.
J'arrive maintenant aux questions dont j ai à vous entretenir plus particulièrement ; je tficherai de le faire de façon à pouvoir intéresser lensemble des auditems de ces conférences, c'est-à-dire sans entrer dans le détail de discussions pédagogiques trop spéciales.
Je vais essayer d'indiquer comment l'enseignement scientifique peut contribuer à l'éducation morale; je parlerai tout spécialement de l'enseignement des mathématiques, parce que c est celui que je connais bien, et que d'ailleurs mes collègues, professeurs de sciences physiques et naturelles, pourront dire avec plus dautolité que moi, le parti qu'on peut tirer des autres enseignements scientifiques.
\ ous avez entendu citer de très intéressants exemples de digressions donnant lieu d'introduire quelques léilexions morales au sujet d'une leçon de sciences dans les classes élémentaires : dans les classes supérieures, oii le temps est absorbé par l'étude d'un programme précis et détaillé, de pareilles digressions ne sont guère possibles. Onn a pas non plus le secours des textes qui. dans les classes de lettres ou de grammaire, prêtent à des commentaires moraux ouïes suggèrent tout nalulellement aux élèves sans que les professeurs aientbesoin d'y insister.
Cependant renseignement scientifique n'est pas essentiellement dénué de toute portée morale. Je dois dire, pour éviter toute méprise, que j'entends la morale dans un sens très général. Outre les grandes vertus et les sentiments d'ordre élevé, il faut, dans lapralicpie de la vie, beaucoup de petites qualités qui sont d vme utilité journalière. Ces petites qualités, attention, netteté d'esprit, etc.. sont pour moi du ressori de la moiale aussi bien que les vertus de probité, de sincérité et
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autres. Or, renseignement scientifique donne lieu de développer ces petites qualités; j irai même jusqu'à duc qu d n est pas sans inlluence sur certaines qualités se rattachant aux vertus morales proprement dites.
A la fin de la dernière séance, un de mes collègues m"a dit ; « A ous allez nous parler la prochaine fois du rôle de la table de multiplication en morale. » Bien qu'au premier abord cela puisse paraître un peu paradoxal, je voudrais vous montrer qu'on peut en elTet parler de la table de multiplication sans sortir du sujet de ces conférences.
A quoi sert la tal)le de multiplication ? A etlbctuer une opération arithméthique très élémentaire : or, il faut observer :
i" Que le résultat de cette opération ne peut être obtenu, par qui que ce soit, que si l'opération est faite avec une grande attention. Or, l'habitude de faire avec attention et soin tout ce qu on fait est précisément une de ces petites qualités de morale pratique dont je parlais tout à l'heure.
2" Que toute opération est sujette à erreur, que des vérifications sont nécessaires; d'où cette conclusion que lopérateur, constatant qu'il est susceptible de se tromper en faisant unemultiplication, se trouve rappelé à la pratique d'vme vertu morale proprement dite, limporlante vertu de modestie.
Je pense pouvoir me borner à cette rapide démonstration faite à propos d'un exemple toul simple.
Il ne me semble pas nécessaire d'insister beaucoup sur le profit qu on [)eut tirer de cette sorte de gymnastique intellectuelle qui conslilue l'étude, même élémentaire, des mathémali(|ues. li']nq)orlance qu ona attribuée de tout temps aux niatiuMiialiques, pour lentrée aux écoles militaires, donne à ce propos un argument de fait bien connu. D ailleurs, comme le disait bien justement
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Fontenelle, il y a deux cents ans : « Il est toujours utile de penser juste, même sur des sujets inutiles ; quand les nombres et les lignes ne conduiraient absolument à rien, ce seraient toujours les seules connaissances certaines qui aient été accordées à nos lumières naturelles, et elles serviraient à donner plus sûrement à notre raison la première liabitude et le premier pli du vrai. ))
Les mathématiques ont, au point de vue de l'éducation générale, un avantage particulier: leur étude donne lieu à un travail tout à fait personnel. La plupart du temps on expose aux élèves des résultats d'études qu'ils ne peuvent pas faire eux-mêmes ou contrôler directement.
En lettres ou en histoire, par exemple, ils ne peuvent faire œuvre personnelle que dans une faible mesure. Une expérience de physique ou de chimie faite en classe ne suffît pas à donner l'idée complète des travaux de laboratoire qui l'ont précédée. Au contraire, quand un élève a résolu un problème élémentaire de mathématiques, il a employé les procédés qu aurait employés un savant. Il peut arriver à trouver quelque chose pur lui-même: le résultat qu'il oljtient n'est pas nouveau, mais pour l'élève ce peut être une découverte et il y est parvenu par des procédés qui peuvent être analogues à ceux des premiers auteurs de cette découverte. En résumé, les mathématiques ontlavantage d'être une science dont les élèves peuvent pratiquer la technique d'une façon aussi complète que possible ; et cela dès les débuts.
On a parlé, au cours des discussions précédentes, du manque de précision de l'enseignement littéraire: l'élève qui fait un devoir français est plus ou moins un écho; il reproduit ce qu'il a enlendu dire en classe cl ce qu'il a lu. Un jjroblème de mulliématlipies donne lieu, pour lui, à un tra\ail plus personnel et plus précis; de
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sorte que Fétutle des mathématiques vient compléter l'éducation générale et corriger les inconvénients qu'aurait une éducation trop exclusivement littéraire.
Le progrès dans les études scientifiques élémentaires est dû en grande partie aux qualités d'attention soutenue et de ténacité persévérante qui sont bien des qualités proprement morales. Il est vrai qu'il y a chez certains élèves des aptitudes spéciales, chez d autres, au contraire, défaut d'aptitudes; mais, si on considère la moyenne générale, il me semble avoir constaté très ordinairement que ce sont les qualités que je viens de rappeler qui jouent le plus grand rôle dans les progrès faits.
Après avoir parlé des avantages que peut présenter létude des mathématiques, je dois signaler un danger : celui de labus de l'abstraction et des formules. L'enseignement des sciences physiques et des sciences naturelles ayant pour objet, non des abstractions, mais des réalités concrètes, a tout naturellement son utilité comme contrepoids. Mais je ne veux pas insister sur ce point: je préfère laisser vues collègues le traiter tout à Iheure s'ils croient que ce soit nécessaire. Je voudrais, en restant sur le terrain de 1 enseionement mathématique, indiquer ce qui peut être fait.
D abord, il est essentiel d'insister sur les applications concrètes des méthodes et des formules : ce qui est trop général cl trop abstrait ne se conçoit pas toujours d'une façon claire, et on n'a une idée nette d un énoncé abstrait (jue lorsqu'on peut en trouver des exemples concrets. Il serait didicile d'enlier dans trop de détails: je riscpierais de n intéresser que ceuxdemesauditeurs qui appartiennent au même ordre d'enseignement que moi. Mais il y a certains points que je voudrais faire ressortir :
1" La très grande utilité d'exercer les élèves, plus qu'on ne le fait maintenant, à la pratique du calcul sous toutes ses formes.
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2° La nécessité de leur faire reconnaître le degré d'exactitude que peut avoir le résultat d'un calcul, lorsque les éléments de celui-ci ne sont pas donnés a priori, mais déduits de mesures pratiques. Il y a là un exercice très propre à développer des qualités essentielles, et à éviter les erreurs grossières dues à l'abus des formules employées sans critique.
J'insiste surtout sur ces points parce qu'ils me semblent trop souvent négligés, bien qu'on puisse facilement en reconnaître 1 importance.
Enfin, je rappellerai qu'il ne faut pas perdre de vue que l'enseignement ne doit pas avoir un but d'utilité trop immédiate.
Lliistoire des sciences montre, comme l'a constaté récemment le président de l'Académie des sciences, combien se trompent les utilitaires purs : « qui n'apprécient la science qu'en tant qu'elle peut leur être d'un profit immédiat, qui se plaignent qu'on en enseigne toujours trop dans nos écoles et qui regardent comme une superfluité toute celle qu'ils ne puisent pas dans ces formulaires, manuels, aide-mémoire, dont quelquesuns, faits consciencieusement, auraient leur utilité — et encore pour ceux qui savent — mais dont nous sommes vraiment trop envaliis'. »
Ce témoignage d'un savant ingénieur peut être rapproclié de celui du président du tribunal de commerce qui disait à la distribution des prix du lycée Louis-le- Grand : « Les études classiques sont le fond premier nécessaire aux carrières dites positives, qu'oïi ne qualifie pas de libérales, bien que ce soient parfois celles qui donnent aux lionimes le plus de liberté et d'initiative. Je crois à la valeur de ces études comme éducatrices au point de vue intellectuel, comme inspiratrices
I. M. Maurice Li'ivv, [)rési(Ji>iit de lAcadômie dos Sciences pour lyoo. Discours prononcé à la séance publu/ue du 17 décembre 1900.
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d'idées générales et désintéressées. Plus tard, la vie et les nécessités de la carrière développent dans un sens utilitaire l'enseignement reçu. »
Pour conclure je constaterai que nous avons reçu de nos maîtres une éducation morale qu ils nous ont donnée tout naturellement: il ne semble donc pas qu'il y ait lieu de provoquer une organisation ou des programmes nouveaux et ([u'on doit continuer ce qui a déjà été fait. Cela ne veut pas dire qu'on ne doive pas chercher à toujours mieux faire. Mais le progrès ne peut guère résulter que d'une série d'efforts personnels et libres: nous pouvons espérer que les réunions du geiue de celles-ci, en nous amenant à avoir plus pleinement conscience de ce que nous faisons et de ce que nous pouvons faire, et à échanger nos idées et nos impressions, nous conduiront à faire mieux encore. Nous avons constaté l'accord de beaucoup de bonnes volontés et l'intérêt qu'il y a à les laisser agir le plus librement possible. C'estdéjà un résultat, et, si modeste (ju il soit, il a son utilité.
Séance du 28 février 1901.
M. Flot. — J avoue que je n'avais pas songé de prime abord à l'éducation morale qui sort du calcul : je remercie d'autant plus M. Bioche de m'avoir fait réfléchir à la valeur morale de la table de multiplication. J'ajouterai une simple remarque : quand on montre à lenfant que la preuve par 9 ne le dégage pas encore de toute responsabilité, il éprouve un certain élonnement et un certain désappointement à voir tomber ce suprême rempart : et il y a là quelque chose de bon au point de vue moral, puisqu'on lamène ainsi à bien comprendre qu'on ne doit pas se hâter trop d'être certain, et qu'il faut savoir se surveiller de près avant d'affirmer en toute sécurité.
M. BouiLHAC. — Les mathématiques, cela est certain, donnent à l'esprit de la force et de la solidité, elles apprennent à raisonner avec rigueur : mais elles ont des inconvénients aussi, car elles habituent à trop de certitude : elles risquent de conduire la pensée à une foi trop ambitieuse en elle-même : elles ont quelque chose de trop rigide peut-être, de trop immuable eu leurs conclusions. Les sciences expérimentales ne progressent, au contraire, que parce quelles ne sont sûres de rien, parce qu'elles reprennent, revisent, corrigent les théories, les explications jusqu'alors admises. Elles sont donc particulièrement aptes à fortifier l'esprit ciitique, qu'il faut s'attacher à faire naître, à développer dans le jeune homme, pour que, dans la vie, il s'habitue
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à rcllécliir, à ne pas apprécier les choses d'une manière tranchante et absohic.
M. BiocHE répond qu'il a pris soin de noter à quel point les mathématiques, en ne perdant pas de vue le concret, les applications précises, apprennent justement à se défier : elles laissent place à la réserve, à la souplesse : elles y accoutument. L'étude de la cosmographie permet tout particulièrement de mettre en relief ce fait, qu'on n'arrive à la vérité que par une série d'approximations successives.
M. BoiiLHAC. — Posons autrement la question: supposons qu'on veuille faiie des réformes, qu on leinanie les programmes scicnliilqiies. je demande de quel coté il conviendrait de les développer, du côté des sciences mathématiques ou du côté des sciences physiques et naturelles.^ N'est-ce pas par le moyen de ces dernières fpion peut espérer former l'esprit d'observation .^
M. lîiocHE. — Il n'est peut-être pas nécessaire d'entrer dans cette discussion des programmes scientifiques: car la valeur morale de l'enseignement ne dépend pas absolument des matières enseignées ; quand on fait bien son devoir, peu impoiie apiès tout l'objet même des éludes.
M . LE Président Croiset. — On vient de soulever une fjueslion ft^rt importante, celle du développement de l'espril critique. Or, pour juger exactement de la mesure dans la(|uelle les sciences physiques et naturelles y peuvent conliibuer, il conviendrait de distinguer entre ce quelles sont dans le laboratoire, où le savant fait la science, et ce qu'elles sont dans la classe du lycée, où le professeur expose la science faite. Ici, l'élève est placé en présence de faits qu il n'a pas à discuter, qui s imposent comme
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des axiomes ; la conséquence d une expérience doit être admise, même quand lexpérience vient à « rater », ce qui est d'un mauvais exemple au point de vue moral. On risque peut-être ainsi plutôt d'engourdir Tesprit critique. Les mathématiques, par contre, apprennent la nécessité de démontrer avec exactitude, d'administrer la preuve rigoureusement. Il faut d'ailleurs, ainsi qu'on l'a déjà constaté, ramener la pensée de l'élève vers le concret.
M. BouiLHAC insiste, et reproche aux mathématiques d'être un obstacle au développement de l'esprit d'observation ; il cite l'exemple des élèves de 1 Ecole polytechnique, à qui il fait trop souvent défaut.
M. BiociiE. — On peut fort bien se servir des mathématiques pour développer l'esprit d'observation. Beaucoup de savants, qui se sont fait un grand nom dans les sciences expérimentales, ont commencé par s'adonner aux mathématiques. Réciproquement, beaucoup de découvertes mathématiques ont eu pour point de départ l'observation même. Les mathématiques peuvent avoir cet inconvénient de trop pousser à l'abstraction : il faut simplement y veiller ; il y a là un écueil à craindre: mais il est fort possible, facile même de l'éviter.
M. Belot. — La culture de l'intelligence ne consiste pas uniquement dans le développement de l'esprit critique, qui, en dernière analyse, est l'esprit de défiance : elle consiste, comme presque toutes choses, en deux facteurs antithétiques. L'éducation morale proprement dite se propose deux fins en apparence opposées : d'une part créer la (Ufiance, défiance de soi, défiance au sujet de la valeur des traditions, des suggestions, des impulsions qui nous solUcitent du dedans et nous pressent
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du dehors, — d'autre part créer la confiance, confiance de la volonté en sa propre valeur, en sa propre efficacité ; créer la foi morale, c'est-à-dire une force qui marche vers son but avec énergie et hardiesse. Il va quelque chose de tout à fait analogue dans la culture de Icsprit. L'intelligence doit apprendre à se défier d'elle-même, elle doit acquérir le sentiment de la relativité : mais aussi il faut lui inspirer une ferme confiance dans la raison, dans sa légitimité, dans ses progrès : il faut l'éloigner du scepticisme, ne pas l'amener à douter d'elle-même : l'indifférence à l'éi^ard de la vérité même constituerait le terme limite du développement de l'esprit critique. C'est là un état d'esprit qu'il faut redouter de créer : l'élève doit avoir confiance, non pas dans ce qu'on lui dit, parce qu'on le lui dit, mais dans la raison humaine. Ces deux tendances se font précisément équilibre dans la physique et dans la mathématique, qu'il convient donc d'associer, de tempérer et de compléter l'une par l'autre. En effet, moralement la mathématique inspire la confiance, montre la raison solide en soi, dans l'idéal, tandis que la physique inspire la défiance, fait voir la raison, dans la pratique, capable d'erreurs, et réduite, en fait de vérité, à de simples approximations.
M. BiocHE. —Erreur et approximation ne sont pas synonymes.
M. Belot. — A coup sûr, et je viens précisément d'indiquer cette distinction ; l'on peut précisément donner à l'esprit une confiance active, très différente à la fois du scepticisme et du dogmatisme, en lui apprenant que, par ces approximations, sans cesse plus parfaites, on diminue progressivement l'erreur.
M. BiocHE. — Dans l'enseignement des sciences phy-
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siques au lycée, on ne peut indiquer les choses que r/rosso modo: on doit souvent donner des lois qui ne sont qu'a approchées ». car on doit négliger bien des détails dans l'enseignement secondaire. "Il faut surtout monfrer aux élèves la netteté et la précision croissantes de 1 approximation .
M. Belot. — En résumé, on pourrait reprocher aux mathématiques d'inspirer à l'esprit un excès de confiance, en le maintenant dans 1 abstrait, et aux sciences physiques prises isolément d'inspirer, dès qu'elles seraient approfondies, un excès de défiance. Il faut se garder de ce double danger : mais c'est précisément un service qu'il faut demander à la physique, d'enseigner cette réserve, cette prudence, de donner (les leçons de choses elles-mêmes y devraient tendre) le sentiment de ce qu il y a de variable, d imparfait dans nos formules.
M. Lecomte proteste d'abord contre 1 expression (( (jrosso modo », qui a été employée : le professeur de physique et d'histoire naturelle n enseigne pas les choses par à peu près : il expose ce que 1 on a vu, constaté, obtenu avec les moyens d'investigation dont on dispose actuellement. Il ne doit pas non plus s'attacher à inspirer le doute de cela même qu'il expose : il ne doit pas dire à ses élèves : ^ oici pour aujourd hui : demain, ce sera peut-être, ce sera sans doute autre chose. Les faits connus, bien observés, sont des faits vrais pour plus tard comme pour maintenant ; il faut les donner comme vrais. Ce qui se transforme, ce qui évolue, ce sont les théories ; mais elles changent, non pas en détruisant la vérité de la veille pour y substituer celle d'aujourd hui, mais en la complétant, en y ajoutant. Ce qui est possibleetce qui est excellent, c est de se servir de l'histoire de la science pour montrer ce qu'est le progrès scienti-
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fique. On apprendra ainsi que la raison a toujours à travailler, à faire cllbrl. à créer, parce qu'il y a toujours de l'inconnu à découvrir : mais on verra aussi qu iln y a pas là une série d'inexactitudes qui se remplacent, qu'il n'y avait pas même à proprement parler des erreurs, mais seulement des vérités incomplètes. Tl ne faut pas orienter les sciences physiques et naturelles dans le sens qui vient d'être indiqué : il ne faut pas inspirer la défiance des faits observés.
M. Belot estime, en effet, que c est d'une façon très prudente que les sciences expérimentales doivent inspirer 1 esprit de critique : mais il pense que, le service que M. Lecomte demande à l'histoire des sciences, il est possible et bien plus simple de le demander à renseignement de la science même.
M. Croiset verrait, quant à lui, sans crainte, développer chez les élèves le véritable esprit critique. 11 pense que l'étude la plus critique des sciences d observation ne saurait détruire la confiance en la science, — à cause du fait même, palpable, évident, du progrès, — à cause aussi de ce fait manifeste que, par la science, s'accroît sans cesse 1 action de 1 homme sur la nature. Cela est singulièrement propre à provoquer tout à la fois lenthousiasme et la prudence. Rien ne serait préférable à cet égard, rien ne montrerait d'une façon plus saisissante tout à la fois la puissance de l'esprit humain, le courage, la patiente énergie du savant et la nécessité de se défier de soi, d'être exigeant en fait de |)cnséc, que l'histoire d'une grande découverte, quelque chose comme cette histoire des travaux de Pasteur que nous a donnée un des hommes qui ont suivi de plus près l'œuvre du maître.
M. Belot est si loin de croire que les sciences phy-
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siques et naturelles , telles qu'elles sont enseignées actuellement, inspirent 1 esprit critique, qu'il souhaite précisément qu'on les oriente dans ce sens.
M. BouiLHAC. — Voici un fait qui, mieux que tous les raisonnements, prouve à quel point les sciences physiques se meuvent clans le relatif, et n'arrivent qu'à des résultats provisoires : pendant un siècle, des centaines de chimistes ont fait des milliers d'analyses de l'air ; et nous savons aujourd hui, grâce à Ramsay entre autres, que toutes ces analyses étaient fausses.
M. Lecomte. — Une fois encore, il ne faut pas confondre incomplet et inexact, il ne faut pas confondre les données d'observation avec les théories. L'enseignement des sciences physiques et naturelles doit à la fois s'inspirer du respect de l'observation, inspirer ce respect, et montrer que la théorie laisse quelque part à la critique. S'il s'agit de montrer aux élèves que les lois peuvent être précisées, soit : il n'y aura pas de contestation possible ; mais il ne faut pas aller plus loin, il ne faut pas toucher aux faits, il ne faut pas ébranler la confiance en leur solidité.
M. BouDHORS désire poser une simple question : on semble craindre, de divers côtés, que, par certaines parties au moins de renseignement scientifique, on ne donne aux élèves l'impression que l'on possède la vérité totale, la vérité immuable : et de fait il y aurait là un danger grave, qu'il est inutile de signaler à nouveau. Mais si cela est, s'il est vrai d'autre part que l'histoire des découvertes et du progrès de la science peut utilement faire contrepoids à cette tendance fâcheuse, quelle place tient actuellement, — quelle place pourrait et devrait tenir, dans renseignement scientifique, cette partie historique?
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M. BiocHE estime que cette question de l'histoiie des sciences est des plus délicates : les programmes nous imposent l'obligation étroite d exposer à nos élèves létat actuel de la science, et un certain nombre de connaissances acquises ; de telle sorte que le professeur, ne serait-ce qu à cause du temps même dont il dispose, ne peut parler que très sommairement de l'histoire proprement dite.
YTIT
Séance du 7 mars 1091.
l'éducation morale par les classes
CLASSES DHISTOIUE
Exposé fait par
M. Ph. GlDEL
Professeur dliistoirc au lycée Saint-Louis.
Quand on parle de la vertu éducatrice de l'histoire, c'est tout au moins une chance favorable que l'on ne risque pas de provoquer la surprise ou de susciter de trop vives contradictions. Il s'agit aujourd'hui de nous demander comment l'enseignement de l'histoire, tel qu il est donné dans nos lycées et collèges, peut contribuer à la formation morale des enfants. La matière est vaste, le temps qui m'est accordé, limité : je me contenterai donc de poser quelques points et d indiquer quelques solutions, que je soumets à vos observations et à votre discussion.
Vu xvni" siècle, dans les collèges, on ne doute point que l'enseignement historique ne soit avant tout un moyen d éducation morale. C'est l'opinion de lioUin. A ses yeux, le véritable objet des études est de (( conduire à la vertu ». « Les bons maîtres, dit-il, comptent pour rien la plus vaste érudition, si elle est sans profit. » Personne n'eût pris plus de plaisir que lui à nos réunions, à nos discussions. Lui. qui déjà de son vivant s élevait contre les « leçons de morale » réglées eût été ici un aident défenseur de l'enseignement « diffus ». « Au seul nom de leçons,
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il, les élèves se mettent sur leurs gardes, tandis qu'ils écoutent volontiers les leçons que leur font un Camille, un Scipion, un Cyrus. » Dans cet esprit il rédige ses lectures anciennes ; « en instruisant les jeunes gens de ce que l'antiquité a de plus beau », il songe (( moins à les rendre habiles qu'à les rendre vertueux, bons fils, bons pères, bons maîtres, bons citoyens ». Car c'est la vertu « qui seule met les hommes en état de bien remplir les emplois publics ». On conçoit aisément que Uollin, qui pendant plusieurs années entretient ses élèves des Hébreux, des Egyptiens, des Assyriens, des Mèdes, des Grecs et des Romains, ne se soucie pas de les entretenir aussi des Français leurs ancêtres ; non pas qu'il ait pour l'histoire de France du mépris ou de l'indifférence ; il estime au contraire que la connaissance en est utile: « car, qui ignore Ihistoire de son pays est comme un étranger dans son propre pays » ; il exhorte même les jeunes gens, au sortir du collèoe, à s'instruire de l'histoire nationale; mais, outre que cette étude a déjà trait à la politique, elle n'offre pas au professeur moraliste cette belle collection d'actes de courage, de dévouement, de patriotisme, que le talent des écrivains anciens a consacrés et rendus classiques.
Les divers auteurs révolutionnaires de plans d éducation ne se font pas de l'enseignement hislorique une autre idée que RoUin. S'ils ajoutent à Ihistoire des peuples libres, grec et romain, les « traits et anecdoctes de la Révolution » , si la Convention vote qu'il sera composé un « Recueil des traits de vertu civique ». s'il s'agit de faire des patriotes et des républicains, ce n'en est pas moins la jjensée de RoUin, adaptée à l'esprit révolutionnaire. L'histoire n'est qu'un msirument de culture morale pt civique.
Devant le progrès des études historiques au \i\' siècle, alors que celles-ci se renouvellent et se déve-
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loppeul en icvèlaiil un eaiaclèrc de plus en plus seientiilque, une semblable conceplion doit disparaître, et renseignement historique devient ce que ^ oltaire voulait déjà que IVil l'histoire : « Le récit des iaits donnés j)our vrais. »
Mais voici que de notre temps une nouvelle opinion se fait jour, ^ous la trouvons déveloj)pée dans rap[)ejidice, consacré à l'enseignement secondaire, qui fail suite au savant ouvrage de MM. Langlois et Seignobos : « Introduction aux études historiques )),et la légitime autorité ([ui s'attache aux noms de ces deux maîtres nous fait un devoir de nous y arrêter un instant. MM. Langlois et Seignobos constatent que « l'on ne demande plus guère à l'histoire des leçons de moi'ale ni de beaux exemples de conduite », que l'on renonce aussi à employer l'histoue pour exalter le patriotisme ou le loyalisme conmie en Allemagne... ; que 1 on comprend que la valeur de toute science consiste en ce qu'elle est vraie et que l'on ne demande plus à l'histoire que la vérité ». De tout cela ils se félicitent. Quel doit donc être le rôle de Ihistoire dans l'enseignement secondaire.' L histoire, nous disent-ils, est surtout un instrument de culture sociale. C'est aux laits sociaux qu il faut donner la première place. Exercés de bonne heure à considérer la constitution des sociétés, les usages, les institutions, nos élèves s habitueront à l'idée de la transformation perpétuelle des choses humaines, ils seront garantis delà frayeur irraisonnée des changements sociaux. Le jeune hounne sera ainsi j)lus a|)le à parliciper à la vie |)ublique; et c'est un enseignement indispensable dans une société démocratique.
Si éloignée (jue cette doctrine soit de celle de liollin. elle lui ressemble cependant en ceci : que, pas plus maintenant que tout à l'heure, l'histoire n est étudiée pour elle-même. Or. si. comme on \ienl de nou^ le
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dire lies juslcmciil, 1 on iic demande plus à lliistoire que la vérité, convienl-il de sacrifier de parti pris aux pliénomènes sociaux, quelque importants qu'ils soient, les faits dordrc politique ou diplomatique ou militaire, qui constituent bien aussi l'histoire P Est-il permis par exemple de négliger cet élément essentiel de lliistoire : la guerre? Que Louis XIV ait vaincu à Denain, Napoléon I" à Austerlitz, Alapoléon III à Solférino, cela nest pas indiflerent et vaut la peine qu'on y insiste. Je conçois toute la noblesse des préoccupations sociales et morales dont s insjîire l'opinion qui nous occupe, mais, s'il y a des gueires atroces, n'y en a-t-il pas en revanche de justes, de saintes, quand un peuple revendique son indépendance ou combat pour la défense de ses foyers ? Et même dans les guerres dont la justification n'est pas aussi éclatante, les choses se présenlentelles avec un tel caractère de netteté, que l'on puisse mettre tous les torts d'un côté et le bon droit delaufre, et n est-il pas bon de montrer aux élèves a qu'il ne faut pas croire, selon la remar([ue de Prévost-Paradol, que de deux nalions qui se combaUenI, l'une est toujours si complètement dans son tort qu'il n'y ait plus ni mérite, ni gloire à périr sous son drapeau ? »
En définitive. Messieurs, je ne crois pas que l'enseignement de Ihistoire puisse se subordonner à des considérations de morale privée ou de morale sociale. L'histoire a sa fin en elle-même. Ce que le professeur doit à ses élèACS, cesl le speclacle de riiumanité agissant. Il n a pas le droit de négliger aucune des manifestations de l'activité humaine. Il s agit avant tout de faire Aoir et de faire connaître les hommes, vivant en société. Ce qui ne veut pas dire qu'il soit permis au professeur de se désintéresser de l'éducation morale de ses élèves ; bien au contraire : et je voudrais maintenant montrer qu'un cours d'histoire conçu dans cet esprit, c esl-à-dii'o en somme dans l'espril de la Iradi-
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lion uiiIa crsilaiie, pciil à la fois ajDprendrc à Ijicii poiiscr. ce qui est le principe de la morale, et concourir avec les autres enseignenients à former des hommes de Jjien et de bons citoyens.
Nous nous demanderons tout d'abord si dans l'enseio^nement secondaire 1 histoire peut développer l'esprit critique. Cela serait souhaitable puisque 1 esprit critique est fait de sincérité, de respect de la vérité, de probité: mais, il faut le dire avec franchise, cela est impossible. Rendons-nous un compte exact des conditions de notre enseignement secondaire: ne confondons pas une classe de lycée avec une conférence de TEcole des hautes études ou un cours de Faculté. Ce fut là le tort, je crois, de M. Julien Havet', quand il écrivit en 189G. dans la Bihliof/ièfjuc de lEcole des Chartes : « L'enseignement de l'histoire n'est pas organisé pour donner unepiiture sufhsanle à l'esprit scientifique. De toutes les études comprises dans le programme des Lycées, l'histoire est la seule qui n'appelle pas le contrôle permanent de 1 élève. Quand il apprend le latin et l'allemand, chaque phrase d'une version est 1 occasion de vérifier une douzaine de lègles. Dans les diverses branches des mathélitpies. les résultats ne sont jamais séparés de leurs démonstrations : les problèmes d'ailleurs obligent l'élève à tout repenser par lui-même. Où sont les problèmes en histoire, et quel lycéen est jamais exercé à voir clair par son propre effort dans l'enchaînement des faits ') » Sans doute, le professeur ne ])ropose pas de problème historique à ses élèves. Quels seraient-ils donc, ces problèmes que les élèves pf)urraient résoudre? Ne demandons pas à renseignement secondaire ce qu'il ne saurait donner.
Mais, inelFicacc pour former l'esprit critique, l'enseignement historique vaut . les faits histoi'iques étant tenus
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pour viais, pour (k'vcl()pj)cr les facultés. 1res précieuses aussi, de jugement, de raisonnement. Il n'est pas exact de dire que l'élève ne soit jamais exercé à voir clair par son propre effort dans Fenchaînement des faits. J ai été sans doute plus favorisé que ne l'avait été M. Julien Havct. mais tous mes maîtres m'ont invité à raisonner, à réllécliir sur les faits, à marquer les causes et les conséquences : cl nous, leurs successeurs, nous faisons de même.
Si j'avais quelque chose à reprendre à notre enseignement secondaire, ce serait plutôt de sacrifier plus qu'il ne convient au goùl des considérations générales et de négliger un peu trop l'étude des faits. On dit de tous côtés, on répète à satiété : « N'accablez jias l'esprit de l'enfant sous une accumulation de faits et de dates: ces faits et ces dates nont de valeur que parlesidées qui s'y attachent. » aujourd'hui même il n'est question que de simplifier, que d'alléger les piogrammes d'histoire, et la faveur va à l'histoire de la civilisation. Je voudrais faire deux remar(jues. D'abord, que l'histoire de la civihsation, qui est inscrite déjà aujourd hui au programme de la Première-Lellres, donne dans cette classe de bons résultats parce qu'elle s'adresse à des élèves qui ont appris antérieurement le détail des faits, mais que. donnée de prime abord à la place de l'histoire traditionnellement enseignée, elle ne peut avoir que des résultats fâcheux en développant la manie des généralisations hâtives, déjà assez répandue cbez nous. En second lieu, ces faits dont on dit tant de mal, il est fort pénible de les apprendre, et cette peine imposée à lélève ne me déplaît pas. Il serait très fâcheux de déshabituer l'élève de l'effort. \ oyez ceux qui, dans nos classes, réussissent en histoire, ce ne sont pas toujours les plus brillants ou les mieux doués, mais ce sont sûrement les jilus persévéranls, les plus énergiques. Le prix d'histoire va à la ténacité, à la volonté. Ilabi-
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tuez les élèves à réciter les considéralions où le maîli-e s est coinjilii. plutùl (jUii aeqiiérir la connaissance des faits, et vous supprimez im des bénéfices moraux de l'étude de 1 histoire.
L histoire, avons-nous dit, n'a pas pour objet essentiel de former riionnéte homme: mais elle y contribue. Comment ? En inspirant, à l'aide des exemples semés sur son chemin, le goût de la vertu cl l'honeur du mal. Toutes les inslructions ministérielles quej'ai consultées sont d'accord là-dessus. CicUe de i85'i s'exprime ainsi : a Les lettres, l'histoire, la philosophie donneront continuellement sujet de montrer aux élèves le mal et le vice méprisables et haïssables, toutes les vertus dignes d estime eld'amour. » Celle deiSÔg : a Ln des principaux avantages de l'enseignement de l histoire doit être de former l'esprit de la jeunesse à l'amour du bien, en lui inspirant 1 admiration pour les hommes (pii ont honoré leur pays et l'humanité. » Les insti'uctions de i8()0 nous disent ; a Le professeur d histoire a le droit d'être un moraliste ; il en a le devoir, w Qu'eiilend-on par là ')
Consultons les programmes. Celui de la classe préparatoire est ainsi libellé : a Biographies d'hommes illustres des temps anciens et modernes. » C est la jiensée de llollin : faire servir ce que Ihistoire a de plus l)eau à l'éducation morale des enfants. Eu huitième, en septième, on enseigne l'histoire de France : déjà les faits sont exposés dans leur suite ; c'est un cours d'histoire qui est fait aux enfants; mais la rédaction même du programme manpie bien cpiellc place y doit tenir la morale. Nous lisons les indications suivontes : Sainte Blandine àLyon. — Charlemagne visitant les écoles, — Robert et les pauvres. — Saint Louis rendant la juslice. — Baynrd au [)ont de (jarighano, — Courage civd do Miilhicu Mole, — Chaiité de Saint \ inccnt de Paul, — Le comte de Plélo à Danziy;, etc..
i82 l'éducation morale da>s l'lmversité
A mesure que nous nous élevons dans la série des classes, les préoccupations morales cèdent la place à des préoccupations plus proprement historiques : mais elles ne disparaissent pas de l'enseignement. Le professeur reste un moraliste. Quand il rencontre un homme de bien, il doit s'arrêter devant lui, le montrer avec respect à ses élèves, le proposer à leur admiration, à leur affection. Une s agit pas de prédication morale. Ln ton de sermonnaireest déplacé dans la classe. 11 ennuierait sans profit. G est affaire au professeur de peindre, de manière à la rendre vivante, la noble figure d un saint Louis, d un Bavard, d'un saint ^ incent de Paul, d'un Aauban, d un Hoche, d'un Pasteur. 11 en usera avec les grands hommes comme le professeur de lettres avec les héros de Corneille.
11 fera aimer les hommes de bien et mépriser les malhonnêtes gens. 11 inspirera l'horreur de la lâcheté. du mensonge, de la bassesse, de l'hypocrisie. Lu nom vient sur toutes les lèvres ; il est actuel: Fouché. 11 montrera un Fouché, féroce sous la Convention parce qu'il a peur, empressé à l'adulation sous Napoléon, serviteur de tous les régimes et traître à tous, républicain en 179-^, déclarant que tout ce qu'il faut à un répubhcain c'est du fer, du pain et ([uaranlc écus de rente et mourant, royaliste méprisé, vingt fois millionnaire. S'il ne faisait détester cet homme abominable, il n'aurait pas accompli son devoir.
Nous jugerons donc les hommes ; nous dirons qu'il faut les juger : nous apprendrons à nos élèves à les juger sans complaisance comme sans parli pris, et nous développerons ainsi en eux le sens de 1 équité. C est être équitable que de ne pas apprécier les hommes d'autrefois à la mesure de nos idées ou de nos sentiments modernes : c est être équitajjle que de nous garder des jugements absolus, et de savoir, quand il y a lieu, tempérer par des réseives la sévérité d'une appréciation.
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Une disposition ordinaire à nos élèves est de croire ciu'un homme est toujoms nécessairement, ou tout à lait bon. ou (ont à fait mauvais. Il est utile de leur nionlrer que même chez les hommes qui ont commis de graves fautes, il peul y avou- des ^îai'tif'^ ii louer. \ oici Talleyrand. ^ ous dites aux élèves : « A Erfiirth, Talleyrand a trahi. Il a révélé à l'avance au tsar Vlexaudre les desseins de l'empereur, si bien que celui-ci trouva devant lui un adversaire averti, prêt à la parade et à la riposte. Par le fait de cette trahison, Napoléon ne relira pas de 1 entrevue les bénéfices qu'il en attendait. Mais à A ienue. en i8i:'|. Talleyrand a servi la France en bon Français: en moins de trois mois, il a su faire de notre pays terrassé par l'invasion l'arbitre de l'Europe. » Ce langage les étonnera : cette diversité de jugements les choquera d'abord, mais les fera rélléc)iir. Peut-être arriverons-nous ainsi à leur donner le goût de léquité, c est-à-dirc en somme à créer en eux I esprit historique, qui est surtout finesse d esprit. Peutêtre prendront-ils et conserveront-ils l'heureuse hal)itude d'apporter dans leurs jugements un sentiment des nuances, que 1 on ne voit pas aujourd hui communément répandu parmi nous.
Ceci nous amène à parler de 1 éducation civique. L histoire forme le citoyen. C'est dans les classes élevées, rhétorique et pliilosophie, quand, racontant les temps rapprochés du noire, elle s'adresse à des jeunes gens (pu soiil à la veille d entrer ilans la vie active, ([iielle s'accpiillera le mieux de cet ofiice. Son yCÀc se définit brièvement : Faire des hommes qui soient (le leur temps et de leur pays.
Il n'est pas question d inlioduire la politique dans les classes : une circulaire ministérielle récente nous le (léfencl. et elle répond Irop bien à ikjs sentiments intimes pour f[ue nous ne lui obéissions pas avec einpressemeiil: mais notre société uiodeine repose sur (juel-
iS'l L l'DUf.ATlO >JOriVI.E DANS L UMVERSITF-;
ques grands principes universellement acceptés fie tous : liberté de conscience, liberté politique, égalité des droits civils et politiques, fraternité, quil est de notre devoir de faire connaître et de faire aimer.
Je le répète, pas plus ici que toutàlheurc nous ne prêcherons, nous ne dogmatiserons, et nous serons toujours les respectueux interprètes delà Aérité. Ce sont les faits eux-mêmes qui parleront et instruiront.
Mieux qu'une leçon théorique ou qu'un développement oratoire la peinture des actes terribles d intolérance, que l'histoire présente en si grand nombre, inspirera le respect de la liberté de conscience. Croiton que le simple récit dune nuit de la Saint-Barthélémy ou de cette longue persécution de vingt ans (|ui aboutit à la révocation de l'Edit de Nantes, ou de la détention d un Pie ^ Il par Napoléon F^ ou de l'oppressive domination d'un Calvm à Genève, ne pénétrera pas nos élèves dune horreur profonde et durable des persécutions religieuses, doù qu'elles viennent, et ne les animera pas d'un amour raisonné et ardent pour la liberté de conscience ?
Au début du cours de philosophie, le professeur rencontre la déclaration des droits de l'homme et du citoyen. Il commencera par en donner lecture à ses élèves, par leur dire que les droits de l'homme soni : la liberté, la propriété, la sûreté et la résistance à l'oppression. Il ne lui appartient pas d "expliquer la valeur métaphysique des principes de 1789, mais d'en marquer la signification historique, en plaçanl en lace de rhacim des articles de la déclaralion un des abus de I ancien régime : lettre de cachet, violation de la liborlé individuelle, etc.. Puis, poursuivant l'histoire du Mx*^ siècle, il se demandera si. sous chacun des régimes qui se sont succédé, les droits de l'homme ont été toujours respectés et s ils n'ont pas trop souveni lléclil (levant les nijonctums biiilales de la raison
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dElat. J estime qu'aucune dissertation philosophique ne lera comprendre aux jeunes gens le sens et la valeur de la déclaration aussi hien que cette étude et ce conimenlaire purement historiques.
Il ncseraitpas l)()n (pi'un ciloven n eût pas confiance dans l'humanité; celle confiance, l'histoire la fera naître en constatant que nous valons inoralemcnl nuciix et que nous sommes plus heureux c|ue nos pères. Le progiès, matériel et inoral, est un lait. L'histoire nous montre aussi que ce progrès ne s'est pas produit nécessairement, d une manière mécanique et comme auloinalique. mais (pi'il résulte des clïbrls des générations ([ui nous ont précédés. Et voici pour nos élè\es une leçon d'énergie : ils se rendront compte que nous sommes, dans une mesure très large, maîtres et par conséquent responsahles de nos destinées et de celles de la patrie.
Quant au sentiment de fraternité, de solidarité, comment le développer.'* En montrant derrière les hommes qui hrillent au premier rang la l'oule anonyme qui travaille et ([ui peine. L'histoire la connaît peu, et pourlantc'estde la masse de seselTorts obscurs et patients que pour une grande pari le progrès est fait. Aussi, (juand nous trouvons sur notre route un grand Ferré, un milicien de Malplaquet, un volontaire de i~[)'^. nii Marie Louise de i8i ^i, amenons-le à la pleine luinièie, montrons-le, faisons-le aimer. Que nos élè>es soient convaincus que les biens précieux dont nous jouissons aujourd'hui : une j)alrie grande et glorieuse, une civilisation brillante et douce, c'est à cet humble peuple de France que nous les devons : qu'ils considèrent par conséquent comme un devoir de reconnaissance, comme ui'.e obligation morale et j)alriotique de Ira- \ailler autant cpi ils le pourront à améliorer sa condition sociale.
Enlîn. Ihisloirc fortifie le scnlimcnl patiiotupie.
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Dès leurs plus jeunes années, vivant dans la société des Grecs et des Romains, nos élèves sont à l'école du patriotisme. De bonne heure ils s'habituent à considérer le patriotisme C(jmmc la vertu essentielle du citoven. Tout, dans la suite, les conhrniera dans cette opinion. Ils entcndi'ont célébrer la résistance des Espagnols aux armées napoléoniennes, ou le soulèvement des paysans tyroliens. Aucun maître ne manque de Iraitcr avec un soin particulier l'histoire du relèvement de la Prusse après 180G. En effet, que d'enseignements à en tirer ! A oici par exemple un Fichte qui, se croyant déuagé de tout piéjugé patiioti(|uc, dit en i8o4 :
« La patrie d'un Européen civilisé, c est d'une façon (( générale l'Europe ; en particulier c'est l'Etat qui se (( trouve à la tète delà civilisation. Avec ce sens cos- (( mopolite, nous pouvons assister tranquilles aux (( vicissitudes et aux catastrophes de l'histoire ». Et ce même Fichte en 180C demande à servir dans l'armée prussienne comme « aumônier militaire laïque ». En 1807 il écrit le a Patriotisme et son contraire », et peu de temps après, dans la ville même de Berlin, occupée par les troupes hançaises, il lance son fameux appel : « les Discours à la nation allemande ». Iiien ne démontre mieux ce qu'il y a de naturel, de légitime, d'impérieux dans le sentiment patriotique.
Ouand il s'auit d'enseisiTuer notre liiston^e nationale, quel sera le devoir du maître? On nous dit : Il ne convient pas d'exalter le patriotisme. D'accord : si, par (( exaller le patriotisme » on entend : présenter aux enfants une image de l'hisloire arrangée et défigurée. Lu artifice aussi grossier, outre qu'il serait immoralité, serait peu habile. La vérité histori([ue, à un moment ou l'auti-e. prendrait sa revanche, et la foi ]>atriolique risquerait d'être gravement atteinte le jour oii la supercherie serait dévoilée. Mais puisque le patriotisme repose sur le sentiment de la solidarité cpii lie la génération
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piL'sente aux généialioiis passées, la culture du palriolisinc se concilie aisénienl avec le respect de la vérité historique. Nous ne cacherons rien des fautes ou des erreurs commises parles ancêtres. Vussi bien, noire histoire est assez belle pour n'avoir pas besoin d'èlre ornée. -Mais je ne me crois pas tenu, quand je retrace riiisloire de mon pays, à la même impassibilité que si je parlais des Assyriens ou des Mèdes. Bien au conlraiie, si je ne parvenais à l'aire sentir aux élèves que 1 hisloire de France, c'est comme on la dil. nous dans le passé, que nous sommes solidaires de nos ancêtres, que leurs misères et leurs joies sonlles nôtres, je me considérerais comme inégal à ma tâche. Dans le dictionnaire de pédagogie, M, Lavisse dit : « jN'enseignons point l'histoire avec le calme qui convient à renseignement de la règle des participes. Il s agit ici de la chair de noire chair et du sang de notre sang. »
Ce sont de belles paroles, et je n en ai pas de plus fortes à ma disposition.
Aoilà, Messieurs, une brève esquisse des services que Ihistoire peut rendre. Nous conclurons que, sans se subordonner à des préoccupations morales ou sociales, en restant avant toules choses, « le récit des îails donnés pour vrais ». 1 enseignement historique peut conliibuer pour sa part à former des hommes de jugement droit, honnèles, bons citoyens, bons Français, cl comme il leur aura donné le sens de la réalité, comme il les aura instruits des conditions de Faction, il fera des élèves de nos lycées des hommes qui voiubonl cl rpii sauront aaiv.
M. LE FuÉsiDEXT félicilc M. Gidcl de son exposé si
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riche et si précis: M. Gidel a su tenir compte, avec tant de tact, à la fois des exigences de la science historique, qui veut être indépendante et exacte, et de la portée morale de 1 enseignement historique, qu'il y aura peutêtre peu (le chose à ajoutera ce qu'il a dit.
M. ^^ KiLL est d'accord avec M. Gide): il veut seulement ajouter une remarque, qui a son importance. C est que, parmi les qualités morales que peut développer renseignement historique, il faut placer au premier ra?ig le goùl cl l'estime du travail. \ous devons faire aimer les carrières pratiques. 1 agriculture, le commerce, en particulier, pour lesquels trop souvent nos élèves ont un certain dédain. L'histoire, en nous donnant des exemples frappants, conrime celui des Florentins ou des Hollandais, qui ont su défendre leur indépendance en honorant le travail sous toutes ses formes, et que cet amour du travail utile n"a pas empêché dêlrc des peuples artistes, nous fournit le moyen de comhattre cette fâcheuse tendance et de relever ainsi la vertu du travail.
M. LE Président. — Il y a là. en elfe t. une des nomhreuses occasions que nous fournit l'histoire de poursuivre l'éducation morale dans le détail; et M. Gidel. qui n"a pu préciser lous les points, pourra facilemenl admet Ire la remarque de M. ^^ eill.
M. Halser. — M. Gidel a très justement montré que la conception de l'enseignement de l'histoire avait changé depuis le \\ ii et le xviii" siècle. Alors, l'histoire nélait (|n(> la morale en action. Actuellement, on demande il l histoire la connaissance exacte des faits et de leur enchaînement. Mais tout le monde est-il d'accord sur cette conception de renseignement historique? 11 ne le scmhle pas : et. par evenijde. M. Fouillée, dans
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un récent article de la Revue politique et parlemenldire, sui- la pliilosopliie clans renseignement secondaire, examinant le rôle des dillcrents enseignements, accuse renseignement de l'histoire dèlre immoral, parce qu'il fait connaître certains faits que, d'après lui, il vaudrait mieux laisser ignorer : parce que, par exemple, le professeur d'histoire, en parlant de Louis XIV ou de Louis XA , nommera leurs maîtresses. Il y a là un reproche qu'on ne peut accepter. La première des leçons de morale iiui doit se déçaoer de riusloue. c'est le res-
1 ce
pect de la veillé. Nous ne [)OLnons donner à nos élèves une vérité frelatée, en supjirimanl la moitié de l'hisloire. Si nous ne parlons pas de Invunoralité de l'ancien régime, nous supprimons une des causes essentielles de la Révolution : et nous empêchons nos élèves de la comprendre. Il n'y a j)as là une leçon d'immoralllé. hien au contraire: montrer les vices des rois, préparant la chute de la royauté, c'est hien une leçon de morale. M. (îidel a défendu sur ce point les mêmes idées. Nhus sur un autre point je ne serai pas d'accord avec lui. M. Gidel a critiqué 1 histoire de la civilisation en généial. et il a demandé qu'on maintînt renseignement historique dans le détail des faits. Or, il me send)le que plus on réduira le nomhre des faits et des dates, plus ou aina fait |)our renseignement hislorifpie. L'effort pour retenir les i'aits est assurément méritoire, mais il est en partie stérile; et il ne faut pas ouhlier que les faits qu'on a appris avec beaucoup de peine, on ne les en oublie pas moins très vite: on le voit bien au baccalauréat: et alors quel bénéfice en retiie-t-on .** Dans les classes, par exemple, au concoms général, on demande au bon élève une érudition (pii n a pas de valeur léelle (;l n'est pas une preuve d aptitudes historiques. Il faudrait, au contraire, comme la dit W. Lavisse, ne donner que les faits <^ qui font chahic » : alors, on les retiendra.
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Pour attaquer l'iiistoiic de la civilisation. M. Gidel s'est fait la partie belle : il a dit qu'elle empêchait d"ap])iendic à l'enfant ce que c est qu'une guerre: mais une liisloire de la civilisation ainsi comprise n'en est plus une, puisque la guerre est un des faits importants de l'histoire, et qu elle ue peut donc j^as la supprimer.
M. Gidel a dit aussi que l'histoire au lycée ne pouvait pas développer l'esprit critique. Evidemment, il faut ici de la réserve et des précautions : la tentative qui consistaità mettre les élèves en face des textes, et à les laisser se débrouiller, a échoué. Mais ne peut-on éveiller, cependant, peu à peu, l'esprit critique!^ Montrer, par exemple, à propos de Charlemagne et de la chanson de Roland, comment se crée une légende: ou, en lisant une page de Saint-Simon, montrer pourquoi nous pouvons connaître mieux que lui les faits dont il parle, — c'est bien exercer déjà le sens critique de l'élève.
Quant à la valeur morale de 1 enseignement historique, tout le inonde ici semble d'accord, et Ion ])ouirait dire que la première leçon de l'histoire est une leçon de vérité; la seconde une leçon d'énergie: mais l'histoire apprend à connaître, à côté de l'action des individus, le rôle de l'action collective; elle nous montre la solidarité des générations à travers les âges, elle nous donne le sentiment de la patrie en ce qu'il a de rationnel et de durable; et enfin elle nous révèle la solidarité de plus eu plus étroite des nations entre elles, et nous donne le sentiment de l'humanité. Quand le professeur d'histoire a fait cela, il a fait œuvre de moraliste.
M. (uDEL remercie M. Hauser de ses intéressantes observations, qu'il accepte en partie.
Il est certain que l'enseignement historique ne doit pas être trop chargé de faits: mais il faut distinguer entre le nombre des faits et la façon d'étudier un fait.
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Quand on a choisi un fait, il faul l étudier on détail. Si Ion se contente de citer des faits sans les étudier, et si Ion ne donne qucdes considérations générales, on n intéresse pas les éliives.
Les élèves, dil-on. oublient les faits: mais ils oublient surtout les considérations qui accompagnent les faits, même si elles leur ont paru d'abord séduisantes.
Ce n'est pas avec des manuels qu'on apprend l'histoire pour la retenir, c'est en faisant des lectures ])lus étendues dans des ouvrages plus complets, et qui donnent sur les faits les détails nécessaires pour les rendre intéressants et pour les graver dans l'esprit.
Quant aux critiques que M. llauser adresse à ce que j'ai dit de 1 histoire de la civilisation, nous sommes d accord ; mais je visais, non l'histoire de la civilisalion telle qu il la conçoit, mais 1 histoire de la civilisation telle que la présente le programme même de la Piemière moderne, qui ne contient pas un nom de guérie, à part la guerre de Trente ans. 11 faut dire d ailleurs que ce cours vient à la suite d'un cours dhistoirc complet, où l'on a dû parler des guerres.
Enfin, pour ce qui est de l'esprit critique, il s'agit de s'entendre : on peut évidemment amener l'élève des classes supérieures à réiléchir dans quel([ues cas sur I liisloire, afin d'en saisir 1 inlércl : mais il \ a loin de là à un développement de I esprit criticpie; cl il s agit plutôt de former le jugement et le raisonnement, cpii sont les premières bases de l'esprit critique.
Si j'ai insisté sur l'utilité des faits, c'est que c'est une théorie qui est soutenue aujourd'hui, que celle r(in veut quOn supprime les faits... Si nous voulons monlier la Ix^auté du travail, faisons d'aboi'd tiavailler. et ne nous contentons pas d exposer des considérations générales.
M. lf\isER. — 11 peut y avoir autant de précision
iç)a LEDUfiVTroN ^ronALE DvNs 1. iNnKusrri:
dans hi peiiiliiro d'une époque que dans le récit duii fait.
M. GiDEL se demande si lignorance des élèves en liistoire au baccalauréat, dont se plaint M. Hauser, ne vient pas de ce que. trop souvent aujourd liui, on suit cette méthode facile et vague, et de ce qu'on nenseigne pas les faits.
M. LE Président. — La dislance qui sépare M. Hauser et M. (ridel n est peut-être pas bien grande : et si on leur demandait d'établir une liste des faits essentiels cju il faut choisir et noter avec précision . on trouverait sans doute que, dans la pratique, ils sont bien prêts de s'accorder. Il est bien certain qu'il y a des dates qu'il faut savoir, et sans lesquelles on ne connaît plus, on ne comprend plus 1 histoire.
M. GmEL. — On pourrait défendre la conception de 1 histoire que M. Hauser critiquait, dans le choix des sujets du concours général, par exemple : et la liste des prix d'histoire contient la plupart des professeurs d'histoire de Paris, des membres de l'Institut, des hommes qui ont marqué dans la science historique.
M. RoGAEORT veut seulement indiquer une lacune dans ce qu'a dit M. Gidel. Il aurait pu montrer ce qu on peut tirer de l'histoire d'un pays pour attacher l'élève à ce pays en lui donnant la conscience pleine, raisonnée, qu'il en est et qu'il ne peut pas ne pas en être. Le Français n'est aucun de ses voisins, ni du noid. ni du midi. Il a des qualités et des défauts sui cjciieris : les uns innés, de race, de tempérament : d'autres sont dus an pli d'institutions séculaires, telles que la religion nationale. Il serait bon (pu^ l'enseignement historique insistât là-dessus, en ^ue de la formation civique du jeune Français.
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A oilà pourquoi on peut rcgrctler, sachant que les élèves nallaclient guère d importauee qu'à ce qui est sur les piogi'aïunies d'examens, qu'on n'inlerroge plus an baecalauréal sur l'hisloire de France qu'à parlir de i(iio. On dit : il y en aurait trop ; mais, autrefois, nous élions interrogés sur tout ce passé, dont le présent est l'ail. Et s'il y en a trop, il y a bien des questions qu'on pourrait sacrifier, moins importantes pour nos élèves que les grands faits de l'histoire nationale. Avec le système actuel, le candidat à Saint-Cyr peut ignorer les ordonnances d'où est sortie la formation des armées permanentes ! Le candidat à 1 Ecole Navale peut même ignorer qu'il a existé une France avant 1789 ! Rattachons davantage la jeunesse française à ses ancêtres, à ses racines nationales.
W . LE PuÉsniEXT. — Si l'on a réduit les programmes de l'examen, c'est sur la plainte générale des familles, qui trouvaient les enfants surchargés. Autrefois, les programmes étaient plus chargés, parce qu'on se préoccupait moins del'examen. 11 est bon que les élèves sachent qu'il y a toujours, hors des matières d'examen , des choses indispensables à savoir, et qu'ils s'y intéressent sans se préoccuper du baccalauréat. Aussi n'est-il peut-être pas bien nécessaire de remettre toute l'histoire de France au programme du baccalauréat, pour lui rendre son im])ortance...
M. \\ r:n,L n'est pas de l'avis de M. Rocafort. Les élèves de troisième et de seconde ont le bonheur de ne pas faire d'histoire en vue d'un examen ; ce serait nuire à 1 histoire de France que de leur imposer ces revisions de faits, qui ne sont qu'une surcharge pour la mémoire, et cpii font penser (ju'on n'apprend (pien vue de l'examen.
M. Rahvui). — M. Jïocaforta dil (jn'il fallait former
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les enfants selon notre religion nationale. Or, il n'y a plus de religion d'Etat ; et quand il y en avait une, il y avait en même temps beaucoup d hérésies ; et la justice, le bon sens, la valeur morale, n'étaient pas toujours du côté de la religion d Etat. On a dit cpi il fallait par l'histoire enseigner la tolérance ; cesl la justice quil faut enseigner.
On a dit aussi qu'il ne fallait pas faire de politique dans renseignement. Il ne s agit pas de servir la politique de tel ou tel parti. Mais il y a une politique générale qui s impose à l'enseignement universitaire, puisque, 1 Université, c'est l'Etat enseignant. Ce qu il faut bien marquer, c'est que, dans les lycées de la République, les professeurs doivent être de sincères républicains et donner une éducation républicaine.
M. LE Président. — Nous ne pourrions évidemment ici arriver à définir ce qu'est la religion historique de la France : elle est faite de trop d'éléments; et il est inutile d'entrer dans le débat.
M. RocAFORT n a voulu parler qu au point de vue historique ; il lui semble que les faits l'autorisaient à parler, dans le passé, d'une religion nationale.
M. Fallex. — Un fait suffit à expliquer ce qu'on entend par là : c'est l'abjuration de Henri l\ .
M. RocAFORT. — De cette religion, je n'ai parlé que comme d'un fait historique. Qu'on 1 exalte ou qu'on la ilétrisse, il est bien évident que son action quinze fois séculaire a contribué à former notre esprit national ; c est là tout ce que j ai voulu dire.
St'ance du i4 mars 1901,
L ÉDUCATION MORALE PAU LES CLASSES CLASSE DE PIllLOSOPIIIE
Expose fait par
M. Malapert
Professeur de Philosophie au l\cce Louis-le-Grand.
En écoutant la série des conférences et des discussions qui se sont poursuivies ici depuis quatre mois, j'ai eu, cette illusion que j'étais 1 enfant, ladolescent, le jeune homme qui, passant successivement par tant de disciplines ingénieuses et subtiles, recueillait le bénéfice de cette éducation morale directe ou indirecte dont on nous a montré les formes multiples, les moyens si souples et si variés, liniluence si pénétrante, 1 efficacité certaine. Faisant le conqjte des sentiments élevés, des qualités fortes ou délicates, des vertus privées ou publiques ainsi éveillés et cultivés en moi, je me suis demandé, non sans quelque inquiétude, quel bienfait nouveau j'a\ais à espérer de cette dernière année d'épreuves (pu s'appelle la classe de pbilosopbie. Et voici (piaujourd hui je suis mis en demeure de résoudre le j)roblème. Ce qui me rassure, c est d'abord (|ue je regarde les choses par lautre face et que, connue [)rofesseur de philosophie, je suis bien obligé de proclamer cl de croire que j'ai un rôle actif à jouer dans cette (cuvre de formation morale; c'est ensuite (pi au témoignage de beaucoup la classe de philosophie est, en somme, celle peul-élic qui, toutes choses égales
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d'ailleurs, laisse le souvenir le plus présent, fait l'impression la plus profonde et la plus durable. Cette constatation, au surplus, pour agréable qu'elle me soit, ne minspire aucune vanité corporative, car la chose ne saurait tenir à la personne du professeur, mais aux conditions spéciales dans lesquelles il se trouve placé. C'est donc à ces conditions qu'il conviendra d'appliquer notre attention.
Or, si je m'interroge sur la façon dont a lieu celte innuence morale, sur les causes qui la rendent particulièrement facile et ellîcace, il me semble que j'aperçois trois ordres principaux de considérations à faire valoir : l'action qui s'exerce d'une façon directe et personnelle par les conseils, les conversations; celle qui résulte de l'enseignement en général; celle enfin qui provient de l'enseignement de la morale proprement dite. Peut-être quelques conclusions générales sortiront-elles tout naturellement d'un très rapide examen de ces divers points.
I. — En premier lieu, il est bien évident que le professeur de philosophie peut entrer en relation d'une manière intime avec ses élèves pour redresser quelques travers, attirer l'attention sur certaines qualités et certains défauts, pour encourager, faire rentrer en soimême, réconforter, conseiller, — qu'il parle à quelqu'un d'entre eux en particulier ou qu'il s'adresse à tous. Il le peut autant et plus que ses collègues. Je dis plus, et cela pour plusieurs motifs. Je suis bien loin de réclamer pour le professeur de philosophie le monopole de cette sorte de direction morale. Cependant il faut bien convenir que par ses études antérieures, par la nature même de son enseignement, il est plus ordinairement incliné à envisager sa fonction et son rôle sous ce biais particulier. D'autre part son programme lui fournil mille occasions inévitables d'entrer
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dans cet ordre de considérations; les digressions ont aisément l'air d'être à leur place ; ses élèves au surplus savent qu'il enseigne la morale, qu'il fait des leçons sur Socrate. et en conséquence il n'a presque pas d'efforts à faire, il a à peine besoin de tact, pour ne pas paraître ridicule dans son rôle de moraliste pratique. Enfin il a affaire à de grands garçons devant qui il pent aborder bien des questions délicates, qui peut-être ailleurs sembleraient un peu déplacées : rien n'est plus simple que de leur parler de 1 amour, de la femme, par exemple, et sans les faire sourire. Il y a donc là tout un ensemble de circonstances favorables qui ne manqueront pas d inciter l'élève à regarder son professeur de pliilosopliic comme un lioinme à qui il peut Acnir, en toute conriance, demander un avis, faire une confidence. C'est là une première forme d'action moralisatrice que, pour ma part, j'estime evcellente, très pénétrante, à laquelle les élèves se prêtent très volontiers, qu'ils goûtent fort et dont ils nous savent gré, plus qu'on ne le croit, plus surtout qu on ne le di(. Elle est très irénéralc dans nos établissements d enseignemcnt secondaire, bien cpion l'ignore ou qu'on le nie. ,1e le répèle, elle n'est pas propre au professeur de pliilosopliie : je veux dire seulement qu'elle lui est peutêtre plus facile et plus naturelle.
II. — J'arrive maintenant à ce qui est plus vraiment particulier à la classe de philosophie. Et comme je suis très fermement convanuni (jue l éducation morale n'est pas absolumenl la mènic chose que renseignement de la morale, je m'arrêterai un peu plus longtemps à l'examen des avantages moraux que nos élèves doivent nécessairement, encore qu'à leur insu parfois, retirer de l'étude des diverses matières de notre programme, exception faite de la morale proprement dite.
On nous a (lit déjà, à nuunle reprise et excellennuent,
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([ucllc élnil l'impoiiancc de ces qualilés en apparence purement inlcUecluelles, qui s'appellent la justesse et la précision du jugement, la souplesse et la largeur de l'esprit, la fermeté du raisonnement, la capacité de gouverner son attention. Je n'y veux pas revenir, me bornant à constater qu'à cet égard le professeur de philosophie continue l'œuvre qui s'est poursuivie dans toutes les classes antérieures'. jNIais voici qui dans une très large mesure me semble nouveau : à l'éducation de l'attention, nous ajoutons celle de la réflexion. Ce ne sont pas là des termes synonymes. L'attention est une applicatioji de l'esprit à quelque chose d'objectif, qui n'est pas nécessairement matériel et perceptible sans doute, et peut être des idées, des concepts, mais qui cependant est toujours posé devant la pensée comme son point d'appui, et qui s'incarne dans un texte, dans une formule, qu'il s'agit de pénétrer, de préciser, de s'assimiler. La réflexion consiste proprement dans un retour de la pensée sur elle-même ; elle est l'ellort que fait l'esprit pour se mettre en présence de lui-même et de ses propres idées ; eJle permet de se rendre compte de soi, de voir clair en soi, de s'interroger sincèrement sur ce que l'on pense, sur ce que 1 on croit, sur ce que l'on sent, de ne pas juger à la légère, de dissiper le nuage opaque fait de préjugés, d opinions toutes faites, de convictions factices, de sentiments d'emprunt, d'illusions et de prestiges, qui presque toujours empêche les hommes de savoir ce qu ils sont, ce qu ils veulent, ce qu'ils valent. A l'exactitude objective, elle ajoute donc la sincérité subjective. Car ce n'est pas assez de dire seulement ce cpie l'on croit, d faut encore chercher le fondement de ses croyances, en critiquer la valeur, en déterminer l'exacte portée, les justes Imiites : s'habituer à ne pas trop abonder dans son propre sens, à se défier des aihrmalions tranchantes, à n'èli'e dupe ni des aulres ni de soi-même, à ne relever que de
CLASSES DE PHILOSOPHIE If)f)
sa pensée, mais à surveiller sa pensée : arriver en un mot tout ensemble à la liberté et à la probité intellectuelles.
A ces divers égards, quels meilleurs instruments que la psychologie, la métaphysique et l'histoire de la philosophie? N'est-il pas vrai que la première est merveilleusement apte à provoquer celte intériorisation dont je parlais tout à l'heure? La finesse psychologique ne coinplète-t-elle pas la finesse littéraire? Et quand j'ai dit à mes élèves — à chaque inslaiil — qu'ils ne peuvent vraiment comprendre et apprécier une analyse psychologique s'ils n'ont pas essaye de saisir en euxmêmes et sur le vif les laits, les processus que je leur traduis par des mots : quand je les ai accoutumés à conlronter les théories que je leur expose avec cette réalité concrète qui est la vie psychique en acte ; quand je leur ai fait comprendre que par-dessous l'ame plus ou moins factice et frelatée qu'ils imaginent et qu'ils revêtent, pour en avoir trouvé des descriptions dans les livres, il y a une àme plus naïve, plus spontanée, qu'ils doivent apprendre à retrouver, et qui est leur ame même qu'il s'agit de connaître, d'apprécier et de réformer ; — quand j'ai fait cela, est-ce une illusion complète que d'espérer que j ai tra\ aillé et, dans quelque mesure, réussi à développer en eux ce que j'appelais tantôt la sincérité subjective? Cet examen de conscience psycliologic[ue auquel je les convie n est-il |)as la naturelle introduction à l'examen de conscience |)!opremcnt moral!'
D'autre part, est-il possible de traiter une foule de questions psychologiques sans toucher au plus profond de la vie morale? Il me serait dilïicile quant ii moi, j(^ l'avoue, de faire une leçon sur la croyance sans montrer à mes auditeurs (pie beaucoup de nos crovances se forment en nous aveuglément, qu il y a souvent dans nos opinions, et à leur base même, quelque chose
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de sourd et d obscur, qu'il y faut faire péuélrcr le jour, qu'il faut avoir foi dans lefficacité de la lumière et la vertu de la raison. Au principe d'autorité qui crée des croyances du dehors et mécaniquement s'oppose ainsi comme de soi-même le principe de liberté ; et nos élèves apprennent le prix de la méditation désintéressée, sentent que le vrai moyen d'être soi, c'est d'être par soi. — Ai-je à parler de l'iiabilude, de la volonté!' Comment me dispenserais-je d entrer dans un certain nombre de considérations morales dont je dois vous faire grâce, et que chacun d'entre vous connaît mieux que moi i*
Que l'étude des questions de métaphysique qui figurent à nos programmes et aussi l'élude de l'histoire de la philosophie nous soient d'un précieux secours dans cette œuvre de formation intellectuelle, que je regarde comme une œuvre de formation morale au premier chef, c'est ce qui me semble incontestable encore. Il ne s'agit pas, bien entendu, de plonger et de noyer nos élèves dans toutes les subtilités dune métaphysique abstraite et verbale, de les accoutumer à jongler avec des formules d'autant plus maniables et ductiles, transmutables et universellement utilisables, qu'elles sont plus vides de contenu réel; tout en reconnaissant ce qu'il peut y avoir d'heureux dans cette sorte d'ivresse métaphysique qui s'empare aisément des jeunes esprits, j'avoue avoir peu de goût pour cette gymnastique, et j'y vois d'assez graves dangers. Je ne pense pas non plus (pi'il soit opportun d'étudier l'histoire de la philosophie avec une accunuilation trop consciencieuse de détails, en s 'entourant d'un appareil critique trop hérissé, en discutant toutes les interprétations, en commentant toutes les gloses, en proposant des gloses sur tous les commentaires : laissons cela à l'enseignement supérieur, comme y élant à sa place. Mais, par contre, je ne puis m'empêcher de croire ([u'il soit inutile d'ame-
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ner nos jeunes gens à comprendre que se posent à Icsprit de grandes questions dernières, de leur montrer comment elles se posent, de leur en donner le sens, de leur faire voir qu'elles ont été abordées par divers biais, résolues de nuiltiplos façons par les plus puissants esprits dont slionore l'humaiiité. De grandes leçons morales se dégagent encore de là. On y apprend à ne pas croire qa on ait dans la tète, comme disait Montaigne, a la- règle et la mesure des clioses » ; on y apprend à ne pas traiter de criminels et de fous les gens qui ont l'étrange malheur de ne pas partager toutes nos opinions ; on y a])[)i'end que la vérité n'est le monopole de personne : on y acquiert cette large et saine tolérance intellectuelle faite de probité, de respect de la pensée dautrui comme de la sienne propre, de justice et de sympathie. Qu'on ne craigne jjas au reste que, par ce moyen, on ne sème les germes d'un scepticisme facile et malsain. Quelle plus admirable preuve au contraire pourrait-on donner de la vitalité et de la valeur de la raison, que de la faire voir travaillant sans cesse et se renouvelant sans relâche.^ Et puis enfin le professeur sait conclure pour son propie compte, proposer, sans 1 imposer jamais, la solution qui lui paraît la plus proche de la vérité : et surtout il donne à ceux qui l'écoutent l'exemple dune pensée qui, en toute modestie et en loute sincérité, se met en quête d'une doctrine qui la satisfasse, avec la seule passion du vrai.
III. — Enfin le professeur de philosophie enseigne la morale. (Test un point sur lequel, dans la première de ces conférences, M. Lévy-Briihl a insisté, et qui a donné lieu déjà à un échange d'intéressantes observations. Je n'y reviendrai donc que pour mémoire, et aussi pour préciser queh[ues nuances par où je me séparerais peut-étie un ])eu de M. Lévy-lîrûhl.
Eu ce ([in concerne le cours de morale pralitpie, je
crois Ijien que le professeur ne se sent pas fort embarrassé. Sur la plupart des obligations qui s'iiTqDOsent à riiomme et au citoyen, on se trouve en somme d'accord, quelles que soient au reste les tliéories auxquelles on se rattache. Qu'on donne à la morale un fondement tliéologiquc, ou mélai)liysique, ou scientifique, on corvviendra sans doute que le mensonge, la lâcheté, le vol, l'assassinat sont plutôt à blâmer, la sincérité, le courage, la bonté, l'amour de la justice, plutôt à louer. Il y a là toute une longue série de vertus et de vices communément reconnus comme tels. Mais, dira-t-on, à cause précisément qu'il ne fait qu'érmmércr des devoirs que nul n ignore, le cours de morale pratique n'a guère d'efficacité. Je ne le pense pas. Car il peut être autre chose qu'une froide nomenclature, une ennuyeuse classification, un catalogue plus ou moins officiel et complet ; il y a le ton qui vivifie, la conviction qui réchaulïe, l'allure libre, la causerie, les problèmes qu'on résout en commun, tout ce qui anime la classe et y fait participer les élèves : plus que partout ailleurs les aptitudes socratiques de chacun sont ici de mise et se trouvent vraiment profitables. 11 y a plus. En bien des cas la conscience générale ne saisit les choses qu'en gros, ne se rend pas un compte exact de tout ce qu'impliquent les devoirs les plus incontestés. Que de découvertes — et combien de surprises parfois ! — quand on serre de près les choses, quand on arrive à voir que l'obligation en apparence la plus humble entraîne mille conséquences auxquelles on n'avait pas songé, quand on en vient à s'apercevoir qu'il n'est pas si facile de se mettre en règle avec le devoir. Les sentiments moraux même les plus vifs ont encore besoin d'être éclairés et précisés. Nos jeunes gens ont un sentiment très ardenl, très généreux de la justice; on n'y fait pas appel en vain; mais savent-ils aussi bien ce cjue c'est que la justice, tout le détail de ce qu elle ordomic et de ce qu'elle
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défend? II y a là une mine lnépuisal)le à creuser: les vaines subtilités y sont inutiles, la simplicité la plus entière y est de règle, et le goût très certain des élèves pour les questions de cet ordre nous est un sur garant du profit qu'ils en peuvent tirer.
Autre chose. Parmi les devoirs, il en est que nos jeunes gens, je ne veux pas dire ignorent ou méconnaissent, mais ne |)lacent pas à leur vrai rang, ne jugent pas aussi importants qu'ils le sont en réalité. Je ne veux pas dire de mal de la famille: j'y vois, quand elle est normale et saine la première et la plus solide assise de la moralité future de 1 enfant: il y a en elle quelque chose qui ne se peut remplacer. Toutefois je ne puis m'empèclier d'observer que l'éducation — même excellente — qui s'y donne a presque toujours besoin d'être comjilétée. La famille dé\cl(q)pe certains sentiments, cultive certaines formes de devoii'. mais il est d'autres sentiments, d'autres oi)ligations qu'elle néglige, par sa nature même, plus ou moins. Les devoirs civiques, les devoirs sociaux doivent à l'école être mis dans une plus pleine lumière ; il faut que sur eux le professeur attire plus expressément et |)lus fortement lallenlion. Le fondement de 1 autorité publique, la conslitulion et les lois, les devons et les droits des citoyens et des gou\ernants, l'Etat et la Patrie, voilà bien des points sur lesquels le cours de morale prati(jue est capable de préciser, de rectifier, de compléter les idées que le jeune homme a récoltées de ci de là, dans la famille, dans le journal, n'importe où et n'importe conmienl.
Pour ce cpii est de la morale théorique, le |)rofess('ui" se peut trouver dans un assez cruel embarras. S'en tient-il à telle ou telle conce[)tion métaphysique, il peut craindre que rédifice ne vienne à craquer. ^ eutil proposer une morale scientifi(jue. il ne peut vraiment jKis la déclai'cr constituée.
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Ces scrupules et ces hésitations, je les conçois fort bien, je les partage; mais j'ai néanmoins cette confiance qu'ils sont d'ordre si jiroprement intellectuel et spéculatif qu'ils n ôtent pas à l'enseignement de la morale tliéorique sa valeur. Les grandes doctrines morales que nous avons à faire passer sous les yeux de nos élèves ne sont jamais basses et avilissantes. L utilitarisme d'un St. Mill ou d'un Spencer, l'altruisme social d'un A. Comte, la doctrine du pur devoir dun Kant, ont chacun sa noblesse et sa beauté. Quel que s^oit donc le système auquel vont les préférences du professeur, pourvu — et cela est inévitable — qu'il y mette sa conscience d honnête homme, il y a un bénéfice moral tiès sérieux à attendre de ce fait que le jeune homme qui nous écoute trouve systématisées ses aspirations, transformés en principes de conduite les sentiments qui l'agitaient : cela léclaire et le réconforte.
IV. — S'il y a quelque chose de vrai dans ce que je viens d'indiquer, peut-être en résultera-t-il quelques conséquences touchant les conditions sans lesquelles la classe de philosophie ne saurait avoir l'importance que je voudrais avoir mieux montré qu'elle peut et doit avoir.
Je serais, en premier lieu, désolé que, de ce que j'ai dit touchant l'action directe et personnelle du professeur, on tirât argument en faveur de celte conception qui tendrait à nous transformer en prédicateurs permanents, en anges gardiens laïques attachés à la personne de chacun de nos élèves. 11 ne faut pas que les coins de nos couloirs et de nos cours se transforment en confessionnaux, que nos conversations privées prennent un petit air d'inquisilioii, avec ellraction de consciences. C/cst de la confiance spontanée (pi'il faut tout attendre : il ne faut pas réglementer ce qui dépend jiardessus tout du tempérament, du caractère de chacun.
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L'effîcacité de ces causeries morales serait singulièrement diminuée au cas où d'un côté comme de l'autre on sentirait qu'il s'agit d'un service commandé.
En second lieu, je souhaiterais pour ma part qu'on lit preuve dune extrême prudence dans la revision des programmes de philosophie qu'on nous fait espérer ou dont on nous menace. Réduire notre cours à la logique et à la morale me paraîtrait tout à fait dangereux, même au cas où Ion enrichirait celte dernière de toute la sociologie. La sociologie qui, dn reste, en heaucoup de ses parties, n'a guère sa place dans l'enseignement secondaire, ne remplacerait pas, à mon sens, et pour les raisons que j ai essayé de faire pressentir, la psychologie, la métaphysique, l'histoire de la philosophie. 11 est sage de ne pas trop prescrire, de peur de trop proscrire. Le professeur de philosophie, plus que tout autre peut-être, et à cause des questions mêmes qu'il traite, et aussi parce qu'il doit avant tout s'attacher à former de lihres esprits, a hesoin de jouir d'nne large indépendance dans les limites des programmes, et d'une complète liherté de doctrine : c'est son premier droit, étant son preiuier de\oir. sa raison d êlr(^ et l'essence même de sa fond ion.
Enfin je suis très fortement convaincu que ce serait nne très lonrde faute, plus qu'iuie faute, (pi(> de déconlonner notre enseignement secondaire en lui arrachant la classe de pliil()SO|)liie en tant (|ue classe spéciale. Elle est, socialement, d luie incomparable importance parce qu'elle peut, ])lns qne toute autre, s'op|)oser à l'envahissement d'un utilitarisme \ulgaire. Il fuit (pie la jeunesse à qui nous nous adressons ait appris (piil y a autre chose (pie les intérêts immédiats, il l'anl qu'elle .sache qu'au delà des faits il ^ a des idées, il faut cpi elle connaisse la valeur des médilations désintéressées, qu'elle puisse a((|uéiir un peu le sens et le goût de l'idéal. Dans une (h'inocratie qui a besoin
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avant tout de citoyens libres ne sacrifions pas si légèrement la philosophie, s'il est vrai, comme le proclamait Aristotc, qu'entre toutes les sciences elle est libre.
M. LE PRÉSIDENT Croiset proposc dc mettre en discussion les conclusions de M. Malapert, en commençant par celle qui sans doute provoquera le moins de discussions, le maintien dc la classe dc philosophie.
M. Belot félicite M. Malapert dc la précision et de la force avec lesquelles il a exposé la nécessité du maintien intégral de la classe de jihilosophie. Pour sa part, il a bon espoir que cette classe sera maintenue. On peut songer à détruire ce qui est déjà à moitié mort : mais ce n'est pas le cas pour la classe de philosophie. Dans l'enquête organisée il y a quelques années par une revue sur cette question, tous, adversaires ou partisans de la classe de philosophie, se trouvaient d accord pour reconnaître sa vitalité.
M. le pRÉsn)ENT est de l'avis de M. Belot. La classe de philosophie est bien vivante ; et. pour qu'elle remplisse tout son rôle, il suffit que les professeurs soient de plus en plus pénétrés, sans aucujie pédanterie, de la grandeur morale de leur lâche et de la responsabilité morale qu'ils ont dans leur enseignement.
Tout le monde sera d'accord également sur la liberté nécessaire des professeurs de philosophie.
Une question plus délicate est la ([uestion de la revision des programmes. 11 ne faut, a dit M. Malapert. ni trop prescrire ni trop proscrire : et. en particulier, il
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a montré le rôle important au point de vue moral de renseignement de la psychologie et de la métaphysique, ainsi que de 1 histoire de la philosophie.
M. Belot. — La formule de M. Malapert est bonne. Il ne faut ni trop prescrire ni trop proscrire. 11 y a d'ailleurs intérêt à ne pas trop préciser. Le programme actuel est trop impératif, trop détaillé sur certains points. De là, pour le professeur, une gêne ; il peut se sentir obligé à développer certains points comme les autres, parce que le programme leur donne autant de place ; et ainsi, dans son cours, il n'apporte pas sa personnalité, qui est la condition de son action. Chacun, sintéressant davantage à certaines questions, peut y intéresser les élèves, et doit pouvoir en faire la partie principale de son enseignement. 11 faut donc que les programmes soient souples.
M. Malapert a défendu l'enseignement de la métaphysique ; il est bon d'insister sur ce point. S'il y a une partie de renseignement philosophique qui soit attaquée, et qui au dehors paraisse attaquable, c'est la méta- [)hysique. On en a certainement abusé, et M. Malapert a bien montré (pi'il fallait combattre la tendance à jouer avec des abstractions, à remplacer un développement sérieux par une construction simplement habile et brillante. Mais la métaphysique doit être, et elle est presque loujouis autre chose que cela ; et, bien comprise, elle doit être maintenue. Klle n'est pas faite de choses rares, peu intelligibles ou même lout à fail vides ; elle est faite au contraire des idées qui sont de toutes les plus siiuples : el elle est dans ce cpi'il y a de plus usuel. C'est ainsi (pi'il faut la comprendre et l'enseigner, en moiilriint qu elle est ce qu'on trouve en toutes choses, et qu'elle touche à ce qu'il y a de plus réel. Alors elle sera inattaquable ; c'est un exercice de la réilexion sur des réalités physiques ou morales.
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M. LK Président eslimc que Tétude hisloriquc de la métapliysi([ue est utile pour un esprit déjà développé. Mais lensciguement dogmatique de la métaphysique a bien des inconvénients : un système risque de nétre pour le professeur qu'une construction, belle peut-élrre, mais hypothétique, et les élèves, qui ont l'esprit fin. s'aperçoivent vite que le professeur aihrmc, sur certains points, au delà de ce qu'il croit et de ce qu'il sait.
IS'y aurait-il donc pas avantage à ce que cet enseignement fût donné historiquement, de façon à faire connaître les tentatives des grands esprits de toutes les époques pour résoudre des questions, peut-être insolubles d'ailleurs, mais que la pensée de l'homme ne saurait écarter complètement ? Cet historique serait de nature à éveiller et à diriger les jeunes esprits.
M. Malapert comprend à peu près ainsi l'enseignement de la métaphysique. Il n'est pas bon de présenter aux élèves un système de métaphysique. 11 s'agit, soit historiquement, soit a propos de chaque question qui se pose, de les mettre en présence des idées, des systèmes, sans se livrer à ces reconstructions factices qui consistent à mettre d'accord toutes les idées dans toutes les lins de chapitres. En un mot, il ne faudrait pas que la métaphysique fut enseignée dans nos classes par des métaphysiciens. Un métaphysicien, parce qu'il a un système, est obligé de négliger une grande partie des faits ; c'est un exercice qui peut être profitable à faire pour soi, mais qui n'est pas utile à faire devant les élèves. Pour ma part, je mets mes élèves au courant de mes scrupules métaphysiques ; je ne suispas un dogmatique.
Il s'agit là d'une question de méthode plus ([ue d'une question de programme. L'essentiel, ce sont les moyens qu'on emploie pour donner l'éducation intellectuelle : la fin est toujours à peu près la même. La méthode de
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libération est la seule bonne dans l'enseignement philosophique.
M. Belot accepte ce qui vient d'être dit en partie seulement : il croit juste les critiques qui ont été faites, mais non pas toutes les alFirmations qu on a émises ; et. s'il avait à caractériser renseignement métaphysique, il n'emploierait ni le mot dogmatique, ni le mot historique. Il serait mauvais d'avoir un système fait d'avance, auquel on attacherait une importance excessive ; et cotte attitude est un l'ait extrêmement rare. Mais la méthode [)uremenl historique n'est pas non plus la bonne. Dans une liistoire forcément sommaire, les plus grands systèmes ne sembleront aux élèves renfermer que des assertions gratuites ou même de pures folies ; cela est très dangereux, parce que cela fausse les choses ; il est immoral de laisser les élèves sous cette impression fausse. Pour comprendre les systèmes, il faudrait être soi-même métaphysicien. Aussi, entre l'attitude du dogmatKpie et la méthode historique, il y a une méthode qui caractérise renseignement de la métaphysique dans la classe de philosophie : c'est lattitude crili(pie. Il ne s'agit pas d'apporter des solutions, mais de faire comprendre l'intérêt des questions, de montrer pourquoi il y a des questions soulevées par la science, et (|u'elle ne pont résoudre. C'est alors (ju'on peut reprendre chaque SNstènie et en faire comprendre la |)ortée. Le système de Spino/a, par exemple, de^icnt intelligible aux élèves, si on leur montre la dilliculté qu'il y a à comprendre la relation de l'ame et du corps milremcnl qu'en admettant entre eux une sorte (le paiallélisnie. Par cette inélbode, on évitera de (lunner cette nnpression cpie de grands esprits ont été des aberiants.
M. KocAEouT demande si M. Malapert est d'accord
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avec M. Belot sur la méthode qui vient d être définie et sur le rôle de l'esprit critique.
M. Malapert. — La méthode dans renseignement de la métaphysique est à la fois critique et historique : elle n'est pas purement historique, parce qu'elle n est pas une histoire des systèmes, mais une application, aux difTérentes questions qui se présentent, de vues empruntées aux dilTérents systèmes.
M. Rogaiort. — Le professeur de philosophie se réservant le droit d'indiquer ses préférences, il s'agit donc d'un demi-dogmatisme, d'un dogmatisme tendancieux. Moi. je veux bien, à la condition que je sache de quelle doctrine il s'agit.
M. Malapert. — L'essentiel est d éveiller chez l'élève, par quelque procédé que ce soit, la méditation critique.
M. LE Président. — Ce qui importe surtout, c'est que le professeur ne paraisse pas plus convaincu qu'il ne lest réellement. Le procédé indiqué par .MM. Helot et Malapert me donne pleine satisfaction : il inonlre à la fois la dilTiculté et 1 intérêt des questions, les principaux efforts qu on a fails pour arriver à une solution : il montre la grandeur de ces efforts et celle des esprits (pii les ont faits, sans dissimuler les limites de ces esprits.
Il reste à revenir sur la première conclusion de M. Malapert. cpii a demandé que l'enseignemenl moral restât discret dans la classe de philosophie comme dans les aulres classes. Pour moi. je suis d avis tpi'en effet cet enseignement ne doit pas ici non plus se faire dogmatiquemciil. cl (K'venir une prédiciilioii. dont les élèves seraient les premiers à sourire. Mais il faudrail peut-être ajouter que, lorsque linlcrx cnlion du professeur a lieu, elle doit toujours avoir un caractère
CLASSES DE PHILOSOPHIE 2 I j
inoial : il fluit toujours faire appel à la conscience de 1 enfant, et non pas se horner à une répression ou à des
menaces,
M. P.ELOT. — Il faut dire aussi que beaucoup délèves ne se livrent pas volontiers, et qu'il y a un ait de provoquer leurs confidences en dehors de toute intervention indiscièle.
M. Malapeut. — On provoque ces confidences en leur inspirant confiance.
Séance dvi ai mars 190 1.
V A-T-IL LIEU DE FAIRE DES CONFÉRENCES SPECIALES DE MORALE, EN DEHORS DES CLASSES?
Exposé fait par
M. G. Belot
Professonr de Philosophie au Ivcée Louis-le-Granrl.
\ I un des derniers congrès de proresscurs. comme on discutait sur le rôle et la forme de l'éducation morale dans les lycées, la question s'est posée de savoir s'il convenait d'instituer des conférences spéciales de morale en dehors des classes. Lorsque fut décidée l'enquête à laquelle on s'est livré ici, on s'est souvenu de celte question et, en raison de la position que j avais prise à ce sujet au congrès, on voulut bien me désigner pour l'étudier à l'Ecole de Morale.
.le commencerai donc par rappeler qu au sein du congrès, la proposition d'instituer de semblables conférences paraissait rencontrer principalement deux catégories d'adversaires et, comme ce sont sans doute les mêmes objections qui ont chance de s'élever ici, je crois utile de les classer dès l'abord.
Vutant donc qu'il me fut possible de m'en rendre compte au milieu d'une discussion assez vive, mais assez confuse sur une question qui n'avait pas été préalablement étudiée, les oppositions ou du moins les hésitations venaient de deux côtés :
i^ Beaucoup croyaient d'abord que l'enseignement moral n avait lien à gagner à être explicite et exprès:
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qu'il était d'une efficacité plus sure s'il s'exerçait discrètement, s'il résultait directement des études mêmes, s'il pénétrait ainsi peu à peu les esprits, presque sans qu'ils s'en doutent, de manière à ctre a raiment assimilé et à passer pour ainsi dire dans la substance morale, dans le caractère même de l'élève. Je me souviens du vif et très légitime succès qu'obtint M. Clairin en nous exposant avec autant de cbaleur (pie de finesse ce que tout professeur, sans sortir de son enseignement, sans s'ériger en moraliste, pouvait faire pour le bien moral des élèves de tout âge. Nous aurons donc à examiner la place et la valeur respective de l'enseignement moral suivant qu il est explicite ou implicite et diffus.
9° Beaucoup, tout en acceptant dans une certaine mesure l'idée de conférences spéciales de morale, semblaient redouter qu elles ne retombassent dans la tbéorie pure, dans la spéculation philosophique et abstraite, et je me rappelle encore les malentendus prolongés auxquels donnèrent lieu les termes de théorique et de pratique.
Mais beaucoup surtout, parmi ceux-ci, se fondant sur une même conception de la subordination de la morale à des principes théoriques, se montraient encore plus nettement hostiles à la proposition parce qu'ils crovaient, dans l'institution de ces conférences, voir inévitablement impliqué une sorte de dogmatisme qu'ils repoussaient avec énergie. Au nom de quels principes enseignera- t-on la morale ? Y aura-t-il donc un dogme universitaire qui présidera à cet enseignement !' Et ils repoussaient l'hypothèse d'un tel dogmatisme comme aussi contraire à la liberté universitaire qu'au respect dû à la conscience des élèves et à la volonté des faïuilles. Ou bien alors, pensaient-ils, cette morale sera dépourvue de principes et alors elle est inutile et inefficace. Ces objections, remarquons-le, seraient des plus graves, si elles portaient: elles sont en outre de celles qui surgissent le plus fréquemment et nous les avons déjà vues
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se pioduirc ici, enfin elles émanent des scinpnles les plus honorables, les plus conformes au libéralisme universilaire, et mérilent par conséquent la plus giande attention. Mais elles se fondent, remarquons-le, dès labord, sur une conception peut-être arbitraire ou exclusive de ce qu'on peut appeler les principes dune morale, d'une idée discutable des rapports de la théorie à la pratique, en morale.
Peut-être une partie au moins de ces difficultés viennent-elles de ce qu on se fait une idée confuse ou inexacte de ce que peuvent être des conférences de ce genre. Avant de répondre à des objections dont la portée dépend précisément du caractère qu'on prétendrait leur donner, essayons donc de nous rendre compte des ddféreutes manières dont elles pourraient être conçues. Alors seulement nous pourrons distmguer ce qui. en pareille matière, serait inutile ou même fâcheux, possible ou même désirable.
il me semble que si, en dehors de l'enseignement régidier, on croit devoir convier les professeurs à faire et les élèves à entendre des conférences moiales, elles pourraient revêtir trois caractères principaux qui, dans la pratique, seraient assurément plus ou moins combi- U(''s, mais qu il con\ ient de bien distinguer ici pom' s entendre.
i" Ou bien elles seraient, comme disent les théologiens. s\\\\^\q\\\qi\\ parcncUqucH . c'est-à-dire constituées par ime exhortation à la prati([uedes différentes vertus, à l'accomplissement des divers devoirs. Ce serait le sentiment moral qu'il s'agirait surtout alors de cultiver ; on s'adresserait directement à la conscience, en supposant l nilcllii'ence sulTisaunnent éclairée d ailleiu's.
:>," Ou bien au contraire ces conférences seraient essenliellement lhéori(pies ou mieux cncove spcculdlirrs, et porteraient essentiellement sur les fondements philosophiques, sur les principes les plus généraux de la
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morale en général, sur le bien, sur la destinée do l'homme, sur les rapports de Ihommc et de la vie humaine avec l'univers ou avec Dieu, etc. Ici encore, on supposerait dans une large mesure les devoirs connus el acceptés ; et il s'agirait, non d'en préciser le contenu, mais d'en chercher le fondement. Ici, ce nest pkis le sentiment moral qu il s'agirait de rendre plus intense, mais la certitude des vérités morales quon espérerait, à tort ou à raison, consolider en l'appuyant sur une doctrine. Ce n'est plus directement à la conscience, c'est à la raison qu'on s'adresserait.
3" Il semble que ce soient sur tout ces deux types d enseignement moral distinct qu'aient envisagé la plupart de ceux qui en ont contesté l'opportunité : et à cet égard je me rangerais très certainement à leur opinion. Mais il en existe un troisième, d'un caractère tout dillérent. et qui ne me semble pas prêter aux mêmes objections. Faute d'un terme meilleur, je les désignerais sous le nom de conférences de pratique positive. Et il n est pas étonnant qu'un terme plus parfaitement clair et exact me fasse défaut s'il est vrai que l'idée à traduire ici corresponde précisément à la lacune la plus certaine qu'on puisse signaler dans 1 éducation morale commune, telle qu'elle est conçue et pratiquée au nom de la tradition. Je vise sous cette expression un enseignement qui différerait du premier en ce qu'il ne s'adresserait pas tant au sentiment qu'à l'esprit, et viserait plus à faire connaître et à définir des devoirs mal connus qu'a exalter les vertus admises, à éclairer la conscience qu'à la réchauffer; et qui ne différerait pas moins du second, en ce que laissant de côté les fondements lointains, profonds et discutables de la moralité en général, il tendrait à rattacher les devoirs, d'une part, à leurs motifs les plus directs, les plus positifs et les plus concrets, à leurs conséquences pratiques, souvent mal aperçues, mais sur lesquelles l'entente se fait aisément dès qu'elles sont
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reconnues; d'autre pari à des règles, générales sans doute, mais dont la généralité nempèclic pas le caractère réellement pratique et ne fait guère que traduire un assentiment à peu près unanime, fondé sur une expérience sociale très étendue.
Examinons ces trois conceptions. Nous n aurons pas, je pense, à nous arrêter longuement aux deux premières.
i" Tout d abord, il ne me paraît guère possible d'instituer d une manière systématique et avec quelque régularité des sortes de sermons laïques. A ce point de vue, je serais volontiers de 1 avis de ceux qui préfèrent la morale diffuse à la morale expresse. Lue prédication indiscrète peut faire même quelquefois plus de tort que de bien au progrès moral. Celui qui annonce d'avance qu'il va moralisrer ses auditeurs est un peu comme celui qui les avertit qu il va les faire rire : il risque de manquer son effet. Ce n'est point que la parole soit sans efTicacité sur le sentiment et qu elle ne puisse souvent galvaniser des bonnes A olontés endormies, susciter des résolutions paresseuses, provoquer des élans généreux en des consciences honnêtes, mais sans initiative et sans ardeur. Mais outre que l'éloquence vraie qui peut obtenir de tels résultats est chose tout à fait exceptionnelle, c est. je crois, un fait d'expérience quelle réussit d'autant mieux (juelle ne s emploie pas de pro- |)Os déhbéié. Quelques uidicalions très sobres et sans prétention, quelques mots prononcés avec 1 accent de la conviction intime, avec la clialeur d ime inspiration spontanée, lorsque 1 occasion eu est naturellement offeite par le cours des études ordinaires, mordent profondément, nous le savons tous, sur une classe où le |)rofesseur a quehpie autorité personnelle, et peuvent [)roduire plus d'ellet cpi une longue boniébe arliiicicllement préparée et écoulée par convenance. Je comprends donc fort bien (pie, si, dans rinstitiition d'un enseignement moral exprès, on n'entrevoit que de
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semblables homélies, elle excite plus de défiance que de sympathie, et qu on préfère s'en tenir à cette forme d'enseignement moral que chacun de mes collègues s'est efforcé de définir ici et qui se répand flans les leçons les plus diverses. Ces excitations de la conscience firent leur force en grande partie de ce qu'elles ont d improvisé et d inattendu, et aussi de ce qu'elles s'associent ainsi immédiatement à la vie elle-même et au cours naturel de la réflexion et des occupations scolaires.
D ailleurs, la moralité vraie doit être en grande partie inconsciente et s'acquérir comme une habitude destinée à devenir une seconde nature. Il est dès lors logique de ne pas commencer par la détacher de la vie elle-même.
Sans écarter absolument un procédé que des circonstances exceptionnelles pourraient justifier à titre accidentel, je ne crois donc pas nécessaire de nous arrêter plus longuement.
'2° Si nous passons au genre que j ai appelé spéculatif, nous rencontrons alors la seconde catégorie d adversaires. Si, pense-t-on. l'on renonce au genre de conférences que je viens d examiner, et qui auraient un caractère exclusivement pratique, il ne reste qu'une autre alteinative, c'est de les concevoir comme théoriques et spéculatives. Mais alors, à quoi bon? Tout ce qui peut être utilement fait à cet égard se fait dans la classe de philosophie. En dehors de cette classe, y a-l-il aucun intérêt à dévelojiper un tel enseignement!' Il ne semble présenter d'intérêt que pour le tléveloppement de la réilcxion. mais on ne voit guère comment il pourrait, du inoins directement, servir aux fins de l'éducation morale proprement dite. Sur ce point encore, je serais pleinement d'accord avec les advei'saires de r institution (pie nous examinons. J'irais même 1res loin dans ce sens, fj'inccrtitude mêin(^ et le conflit des sysièmes philosophiques qui prétendent formuler
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les principes derniers- de la morale iiest-elle pas plus propre à troubler la conscience qu'à la fortifier? Il faut donc d'abord accorder qu'en fait l'iionnètetc réelle, la délicatesse ouïe courage moral ne doivent pas grand'cbose à la spéculation sur le bien, la perfection, la spiritualité, le devoir pur, l'optimisme, le pessimisme. 1 immortalité. Dieu : mais j irai jusqu à dire qu'il serail prescpie fàclieux que cette moralité réelle et vivante, que nous clierclions à faire naître ou à développer, dût trop à de tels principes. Non seulement la conscience morale doit leur préexister, mais il est pratiquement souhaitable qu'elle en reste indépendante même après qu'ils auraient été examinés, et même après que 1 on aurait pu faire entre ces principes (ce qu'on ne voit guère se produire) un choix bien arrêté et fortement moti\é. Ces prétendus fondements de la morale ne sont que les fondements d'une construction Inlelleeluelle faite après coup, mais non pas du tout ceux de la moralité réelle. En fait, celle-ci s'est formée indépendemment d'eux. A un point de vue purement abstrait ils peuvent nous servira la comprendre, mais ils ne peuvent guère nous servir à la créer ou à la maintenir, et. s'ils le pouvaienl. il faudrait à mon sens éviter avec soin de leur demander un tel ser>ice. C est en ce sens, qui n est pas tout à fait celui de Pascal, que je dirais avec lui : la vraie morale se moque de la morale. Si j'avais une critique à faiic à l'éducation morale telle qu'elle se présente en fait, à peu près généralement, ce serait précisément d'accorder beaucoup d inq)ortance à ces principes. S'il y a souvent chez les individus, si l'on croit constater anjoni'd bni dans l'ensemble de la société une crise inoiale, la faute n'en est-elle pas en bonne partie à cette forme de l'éducation morale qui solidarise la moralité, nécessité fondamentale cl constante de toute vicsociale, avec des dogmes toujours incertains, toujours incapables de commander un assentiment universel, toujours
caducs par leur essence même ? Lorsqu'on sest efforcé de créer dès l'enfance celle conviclion qu'il n'y aurait plus ni bien ni mal, ni honneur ni honte, ni devoir ni responsabilité à moins de croire qu'un Dieu vengeur nous surveille ou que nous engageons le sort de noire vie éternelle, il est bien difficile que la conscience qui a pris de telles habitudes ne se trouve pas désemparée le jour où les croyances auxquelles elle avail demandé son soutien viennent à lui faire défaut, sans qu'aucun effort réussisse à les restaurer, sans qu'une vraie sincérité permette même de tenter une sorte de coup d'état inférieur pour proscrire le doute. Je n'oserais pas affirmer que l'Université, dans son enseignement philosophique a toujours évité cette malencontreuse méthode.
Ce n'est pas moi qui proposerais de la reprendre. Ça été un progrès pour la pensée scientifique de s'affranchir de la domination directe de la métaphysique, et, quelque service qu'elle ait pu rendre dans le passé, de ne plus admettre son intervention effective dans la science. Peut-être en doit-il être de même de la morale. Elle comporte assurément, comme la science elle- même, une application de la recherche métaphysique; mais pas plus qu'elle elle n'en doit dépendre. S il est une conviction qu'il soit désirable de voir se répandre et se fortifier, c'est que le contenu de nos devoirs, ou même la vivacité du sentiment moral ne reposent pas plus sur une doctrine métaphysique, que le théorème de Pylhagorc ne repose sur une théorie leibnitzienne ou kantienne de l'espace.
Si cette conviction est à souhaiter pour le bien de l'éducation morale en général, à plus forte raison ne peut-on guère, quand il s'agit de celle que peut donner l'Université, se placer dans une autre hypothèse. Comprise en ce sens, notre neutralité, qu'on peut d ailleurs entendre de bien des façons moins acceptables, me paraît la chose du monde la plus naturelle. Loin
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d'être pour nous une gêne elle doit être véritablement une force : loin de nous placer dans une situation exceptionnelle, il me semble qu'elle nous replace tout simplement dans la situation que je conçois comme la seule vraiment normale. Elle nous obligerait, si besoin était, à adopter la seule métbode vraiment rationnelle. C'est dire combien peu je comprends comment, parce que nous instituerions des conférences de morale, nous nous condamnerions à je ne sais quel insupportable dogmatisme, comment nous nous exposerions, d un côté à porter atteinte à la liberté de conscience de nos élèves, de l'autre, à nous inféoder nous-mêmes à je ne sais quelle orthodoxie universitaire ou gouvernementale. Aucune conscience d'abord n'a le droit de s'offenser de ce que nous omettions dans nos démonstrations morales des dogmes qui ne pourraient y jouer aucun rôle et que, à ce point de vue, il est tout aussi inutile d'attaquer que d'invoquer. Chacun reste libre de les sousentendre si bon lui semble. Je sais bien qu il y a des dogmatismes qui protesteront contre cette abstention et cette indifférence même et qui, après nous avoir demandé la neutralité, trouveront moyen de nous la reprocher. Mais à cela nous ne pouvons Aiaiment lien. D'un autre côté, si nous nous plaçons résolument sur le terrain des faits, si nous étudions les jjroblèmes moraux d une manière aussi objective que possible, en mettant sinqjlement les consciences en présence des conséquences pratiques de chat|ue mode de conduite sans dissimuler sans doute rien de nos préférences, mais sans les imposer non plus, si nous nous contentons d'éveillei- la conscience morale, mais en lui foui nissant en même lcm[)s les lumières nécessaires, je ne \ois ])as quelle place il y aurait |)Our une d(jclrine ofllcu'Ue. Sans doute, tout est relatif. Jl a loujomsélc' possible à un gomcinement oppressif et intolérant de proscrire, à sa fantaisie, même des doctrines d'ordre
229 L EDUCATION MOU \LE DVNS L UNIVEUSITE
piiremoiit scienlifiquc. Si 1 on imagine que nous levenions à un état politique oii il soit possible à un gouvernement d imposer une doctrine ou d'en interdire une autre, comme lors de ledit de 162/1 qui prétendit, sans aucun succès d'ailleurs, imposer l'aristotélisme, ou encore à l'époque oii le courageux et spirituel arrêt burlesque de 13oileau empêcha le Parlement de rendre un arrêt contre le cartésianisme, sans parvenir d ailleurs à suspendre les tracasseries dont on poursuivait l enseignement cartésien, — si, dis-je, on suppose le retour à un pareil état politique, ce n est pas seulement renseignement de la morale, c est à peu près n'importe quel enseignement qui serait exposé aux foudres d'un tel gouvernement. Mais il faut voir les choses telles qu'elles sont. Le retour à un pareil état d'esprit ne paraît guère possible: et en ce moment même, ceux dont les théories politiques et gouvernementales seraient les plus contraires à la liberté de la parole et de la pensée sont obligés de la proclamer, en fait, parce qu'ils sont pour le moment hors d'état d'utiliser l'intolérance à leur profit. Plus nous nous placerons sur le terrain de la positivité, plus nous aurons de chance d'éviter le danger dont on nous menace. Un exemple sera ici plus convaincant que beaucoup de raisonnements. Depuis de longues années déjà les différents gouvernements qui se sont succédés en France y onl accentué progressivement le système protectionniste. ^ oilà une question précise, correspondant à une pratique gouvernementale bien définie et à des doctrines nettement affichées par nombre de ministres. Or je n ai jamais entendu dire tju aucun professeur, pas jilus dans l'enseignement secondaire, où l'économie [)obli([uea sa place, quedans l'enseignement supérieur, eùtété inquiété pour avoir professé, comme la majorité le fait très probablement, des o|)inions libre-échangistes. Pourquoi!' \raisemblablemenl parce que. si controversée que soit
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la matière, elle est de rialure positive. Oji ne se Tache guère contre l'opinion adverse que quand on se sent hors d'état de prouver la sienne. Les coups commencent au moment où les raisons maïupienl. Tachons donc de donner à renseignement moral un caractère aussi voisin ijuc possihle de celui que je viens de trouver dans renseignement économique, et nous pouvons espérer pour celui-là le même sort et la même liherté que pour celui-ci.
y\u fond, ceux ([ui redoutent qu'en nous mêlant de renseignement moral nous ne suscitions une orthodoxie sont dans le même état d'esprit, sous bien des rapports, (pie ceux qui par avance en proclament ou en acceptent une: en efTet, les uns et les autres croient que la morale se fonde sur une doxie quelconque. C'est cette conception qu'il faudrait avant tout écarter.
3" 11 me reste donc à montrer ce que peut être un enseignement moral distinct, en dehojs des deux hypothèses que nous venons de discuter, et quelles raisons pourraient en jusllfier l'organisation.
Il aurait, ai-je dit au déhut. ce caractère que j'ai appelé pratique et positif. En le déclarant prali(pic, j'écarte l'idée qu'il ait pour ohjet une |)liilosopliie morale, mais en le déclarant positif, j'écarte en outie l'idée qu'il consiste en smiples encouragements à la vertu, en simples excitations plus ou moins arlilicielles de la conscience. Encore une fois je ne méprise mdiement dételles excitalions. et si. comme on me I accorde aisémenl. eiit's IronvenI place dans lonlcs les parlics de l'édncalion. à plus forte raison elles |)(>nriaient conslilner en tpielcpic soite le ton, Vdcccnl d'un enseignement moral spécial, connue cela peut déjà avoir lieu dans renseignement de la morale (mi pinlosopliie. en élémenlaires. en (pialrième moderne. Mais cela ne saurait constiluer un oljjcl d'enseignement.
Ce qui au cc^itrane en c(jnslilue un. c est ce qu on
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appelle le contenu, la uialièrc mèuic de la moralilé, c'est-à-dire les objets, les conditions pratiques et sociales de notre activité. Je me ferai mieux comprendre si je commence par faire sentir deux caractères qui, avec le dogmatisme ou le caractère doctrinal que je signalais tout à Flieure, me paraissent deux défauts bien marqués de l'éducation morale la plus communément répandue.
Le premier, c'est ce que j'appellerai notre Jormal'isme moral. J'entends par là (car le mot a reçu d'autx'es acceptions) Ibabitude de condenser la moralité en formules simples et peu nombreuses, et à nous figurer que ces formules expriment d'une manière absolue et complète tout notre devoir. Ne pas mentir, ne pas voler, ne pas tuer, etc., voilà le devoir. Cela est si simple, si clair qu'il semble inutile de rien clierclier au delà. En une dizaine de commandements de ce genre, et l'on pourrait sans doute en réduire encore le nombre, on fait tenir toute la moralité.
Je ne conteste pas qu'il soit légitime, inévitable, et même utile de ramener à quelques types essentiels les formes de l'action vertueuse ou vicieuse : mais je suis frappé de la déformation qui en résulte pour la conscience babituée à penser le devoir uniquement à travers ces formules. Elle croira le devoir satisfait dès que la lettre de la formule ne sera pas violée. On se croira à l'abri de tout reproclie tant qu'on n'aura pas expressément affirmé le contraire de ce qu'on a pensé, enfoncé un poignard dans le co^ur de son semblable, ou matériellement soustrait ce qui appartenait strictement à autrui. Le devoir dc\ient abiupt et sans nuances; dès lors il se réduit à ses applications les plus grossières. La conscience devient myope : il lui faut des devoirs énormes pour qu'elle les aperçoive. Le devoir, au lieu de pénétrer la vie entière, n'y apparaît que de loin en loin, en des occasions plus ou moins exceptionnelles.
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La conscience est déloiirnée de rétléchir sur les applications indirectes et atténuées, mais par cela même beaucoup plus fréquentes et en quelque sorte constantes de ses obligations, et il y a là quelque chose d'aussi li\cheux pour la spontanéité morale, pour la moralité tout intérieure que certains considèrent comme lessentiel. que pour la justesse, la rectitude vraie de la conduite extérieure dont pour ma part je trouve qu on lient trop peu de compte. Ainsi la moralité, en adoptant ces formes tranchantes et absolues, perd à ces deux points de vue beaucoup plus qu'elle ne gagne. Le sentiment de la relativité que tant de moralistes écartent avec horreur lui est beaucoup plus favorable. Il ferait conqirendre par exemple que le devoir de ne pas mentii' exige avant tout lexamen réfléchi de ce qu'on affirme : qu'il y a toutes sortes de manières, en dehors du cambriolage, de faire passer dans sa bourse l'argent des autres, et que beaucoup de ces manièreslà sont couramment usitées par des gens que l'on déclare parfaitement honnêtes et qui même se croient 1res sincèrement tels parce qu'ils ne perçoivent l'injustice ([ue lorsqu'elle commence à devenir crime, fl y a, somme toute, deux manières d'être « sans scrupules » ; il y a les gens qui n'en ont plus, et ceux qui n'en ont pas encore : el bien que ces derniers soient évidemment plus estimables que les premiers, ils ne sont cependant ])as de bons agents de justice sociale.
Et cela m'amène au second défaut que j'atlril)uais à notre éducation morale, el qui est un excès de snhjcclirisme. Il serait trop subtil d'examiner ici le lien de ce travers avec le précédent, mais il n'est pas moins réel. Il semble à tro[) de gens que la bonne volonté, I Milenlion pure soil loute la nmralité. L'essence de la moralité leur paraît être le mérite. Il semble que le but soit de pouvoir s'estimer soi-même, et il y a bien du pharisaïsme dans celle [)réoccupation de noire être
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moral loul inléiieur. Nous no nous demandons pas do quoUo œuvre nous devons être les agents éclairés et actifs, nous nous demandons si Tamo que nous trouvons en nous, ou celle que nous travaillons à nous donner est elle-même une belle œuvre : et un vague dilettantisme moral, une sorte d'esthélisme quelquefois bien conventionnel et on quelque sorte déclamatoire (car on peut dire qu'il y a des manières d'agir déclamatoires aussi bien que des manières de parler), est souvent le terme de ce subjoctivisme chez les esprits cultivés. Nombre de moralistes, qui n'ont fait tout d'abord que réduire on formules l'état moral de la société ambiante, ont contribué, en érigeant en principes ce qui n'était tout d'abord qu'un accident ou une déviation, à développer ces dispositions d'esprit. Ce sont ces dispositions qui expliquent comment l'idée dune conférence do morale n éveille chez beaucoup, comme je lai indiqué, (juo l'idée d'un discours édifiant, d'un prêche laïque poui" le salut de notre ame. Je le dirai très franchement : ces tendances me paraissent fâcheuses. (40 n'est pas do vague spiritualité que nous avons besoin, mais d'activé et précise sociabilité. Le sentiment du devoir 110 peut se développer à vide, et c'est une tâche vainc que d'essayer de le cultiver autrement qu en lui fournissant des objets capables de le susciter. Notre activité est à cet égard exactement comme notre pensée : les facultés de notre esprit ne prennent conscience d'elles-mêmes et n'acquièrent vigueur et sûreté que si on leur fournil un objet auquel elles puissent s'appliquer : notre activité veut aussi qu'on lui donne une u'uvre à accomplir, une œuvre extérieure à elle, et pour laquelle elle puisse s'oublier elle-même, comme 1 esprit s'oublie quand il pense, comme il s'oublie surtout quand il crée. Le désintéressement ne peut consister à rcMitrei' en soi-même, mais à on sortir pour s'intéresser à (quelque cliose. C est donc à mon sens
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uiio oireiir non sculemenl morale, mais psychologique, (le demander à un homme laclivilé morale, el en même lomps de tourner toute sa pensée vers sa propre perfection ou vers sa propre honne volonté, c est-à-dire vers lui-même.
Si Ion admet ces principes, on voit cpiel lôle précis peuvent jouer des conférences de morale. V proprement parler, elles doivent viser à faire discerner les devoirs dont, faute dune connaissance suflisante de la réalité au milieu de laquelle ils sont appelés à s'exercer, on pourrait méconnaître l'existence ou la nature exacte: sur lesquels, faute de savoir les conditions sociales cjui s'imposent à nous, la conscience resterait muette et aveugle ou même sujette à des illusions. Elles auront pour but, moins d'exhorter que d'éclairer. On supposera par exemple que les jeunes gens sont capables de sentiments de charité : mais on leur fera connaître, mieux qu'ils ne les connaissent, les nombreuses formes de la misère, dont les hommes mêmes des classes les plus favorisées n'ont pas toujours le soupçon ; on leur fera connaître aussi les formes très diverses et de valeur très inégale de l'activité charitable, les difficullc's cpi elle rencontre, les dangers d ime charité mal exercée. Et je crois que, du même coup, ils sortiront de là plus charitables qu ils n étaient entrés, parce qu'ils auront vu plus nettement les maux à soulager, el aussi les moyens plus ou moins eihcaces de le faire, l^t leur conscience elle-même, considérée intérieurement, auia fait un progrès parce qu ils verront dans la charité non pas une simple dis|)osition |)lus ou moins lonable de l ame, à laquelle on pourrait donner à bon compte satisfaction par des manifestations plus ou moins bien dirigées de désintéressement, une vertn personnelle enfin (pi'il s'agirait de se donner, mais une (l'uvrcà la fois très ui'ufente el tiès élevée. Irèsdii^ne d elï'orts. et aussi une œuvre très délicate, lui art vrai-
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ment difficile, qui exige de l'initiative et de la réllexion personnelle pour être pratiqué avec justesse et sûreté.
Et ainsi ce sera ce qui la rend pratiquement efficace, et socialement liienfaisante, qui la rendra vraiment intéressante à pratiquer jjour le sujet moral : car on voit que tous les philanthropes se sont passionnés pour leur œuvre, au fur et à mesure quils ont pris contact avec les difficultés pratiques, qu'ils ont mieux compris 1 insuffisance des sentiments même les plus généreux. Et ils nous autoriseraient à retourner le mot de Saint- Paul. Pour eux, ce serait certainement cette sentimentalité s'excitant à vide, et n agissant en quelque sorte que pour se soulager elle-même, qui serait l'airain sonore et la cymbale retentissante.
De même pour la justice : nous croyons que nos auditeurs veulent tous la justice, mais ce qui leur manque c est de savoir ce qu elle peut requérir dans la pratique, c est de reconnaître les différentes formes souvent très peu apparentes de 1 injustice, par exemple dans telle ou telle partie de notre régime économique : et je crois que leur volonté de justice sera par là également rendue plus consciente d elle-même et plus ardente, aussi bien que plus complète et plus sûre.
Considérez encore, à titre d exemple plus spécial, ce sujet si délicat et que Ion ose à peine aborder auprès des jeunes gens dont 1 âge pourtant le permettrait, j'allais dire l'exigerait, cette question de la moralité sexuelle dont limportance cependant n'échappe pas, puisque bien souvent les mots généraux de mœurs et de moralité sont appliqués uniquement dans ce sens paiticulier. Croyez-vous qu il n y ait pas une part énorme d'ignorance et d'inconscience de la part des jeunes gens dans la manière dont, souvent avec une très grande honjiêteté foncière, ils traitent comme une chose à peu près indilTérenle une débauche tant soit peu discrète;^ Il me semble que, voyant uniquement le présent, et d'une
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manière encore bien incomplète, ils ne se représentent pas assez labîmc de misère et de déchéance auquel ils destinent les pauvres créatures qui servent à leurs plaisirs, ni la responsabilité personnelle qui leur incombe dans une infamie sociale qu'individuellement ils n'ont certes pas créée, mais dont ils prétendent profiter, et qu'ils contribuent à perpétuer. Ici encore ce n'est pas. ce me semble, de sermons sur la chasteté qu'on pourra espérer une action réelle, mais dune connaissance plus attentive des réalités sociales, appuyée des indications que peuvent aussi fournir l'hygiène et la psychologie.
Ainsi, c'est surtout du de/iors cm dedans cl de Fœuvre à l'agerd qu'on procédera, beaucoup plutôt qu'en sens inverse.
Je vois d'ailleurs à cela un autre avantage, c'est de nous dispenser de toute pression sur les consciences, de nous éviter aussi complètement qu'on peut l'espérer tout dogmatisme, (lar. dans cette voie, nous avons des problèmes à poser beaucoup plutôt qu à résoudre, à éclairer les consciences plutôt qu à les pétrir à notre fantaisie. Ce seront les consciences elles-mêmes qui les résoudront spontanément, et je suis bien convaincu, que. là comme dans la connaissance même, l unaninnté sera d autant mieux assurée et se produira d elle-même, d'autant plus complète ([ue la réalité sera plus exactement connue.
Le chanq) (pii s ouvre à l application d une lelle méthode est du reste immense. Les quelques indications que i ai données sufhraicnt déjà, sans doute, à vous en con\aincre. Je puis y ajouter encore quelques exemples. Il y a, d une manière générale, lanalyse pratique de tous les devoirs que nous imposent les droits mêmes que la société nous garantit, droits civils ou droits politiques. 11 y a plus parliculièrcmcnt tous ceux qui résultent de la richesse. Comte voulait que la propriété fût considérée comme une fonction sociale : c'est ce
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que l ou perd conslammcnt de vue auj(juid liui, et l'asagedc la richesse, qui ne comporte plus aucune restriction extérieure, n'est même plus subordonné à aucune jègle morale. Plus spécialement ici se place la question du luxe, que j ai essayé d'esquisser ailleurs à ce pomt de vue. D'autre pari, il v a la série si intéressante des devoirs professionnels, qui comporteiil des observations si précises et si variées, pratiquement si nécessaires. Il \ a les questions d'hygiène individuelle et d'hygiène sociale, qui rentrent à tant d'égards dans le domaine de la morale, et qui comportent une analyse vraiment scienlifique. Enfin il y a une œuvre plus générale et plus haute, bien urgente à accomplir, qui est celle de la rectification des préjugés de classe tout faits de routine et d'ignorance ; idoles du forum ou idoles de la caverne sociale oi'i 1 on esl confiné, et dont les jeunes gens sont, à un degré difficile à imaginer, les très naïves victimes ; idoles qu'une connaissance plus objective et j)lus précise des choses sociales peut seule, mais peut assez aisément faire évanouir.
On voit assez maintenant en cpioi [)eul consister Iceuvre à accomplir. On voit aussi ce qu on peut répondre à ceux qui nieul la possibilité d'un enseignement vraiment positif, et, pour tout dire, scientifique, de la morale. Certes, en tant que la morale propose des fins, elle n'est pas science, mais elle ne le sera jamais non plus. Ce n'est pas la connaissance qui peut poser des fins, c'est le désir cl la \()loulé: à cet égard, tous les arts sont dans le même cas, cl ce n'est pas la physique et la mécanique (|ui prescrivenl la conslruclion d'un chemin de fer. ni la botanique et la chimie qui prescrivenl la culture du blé. Mais les fins générales (pie peut se proposer l'humanité s'imposeront, je crois, d'elles-mêmes en 1res grande partie comme une conséquence normale de la nature humanie et des conditions oi'i elle est appelée à se dévelojjper. Elles n ont.
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inalLrrc les tendances souvent assez divergentes des grands initiateurs, jamais beaucoup varié dans la réalité, et linvention morale de ces initiateurs s est surtout appliquée à la découverte, à la création de motifs nouveaux, de ressorts moraux mal connus ou mal utilisés avant eux. Cela est évidemment la part de l'inspiration et non de la science. Mais ce qui s\'/i.sei(jii(', c'csl le l'dpitovl (les iiioyeiïs aux fins, c est Icnsemhle des conditions dans lestpiellcs l'action peut se mouvoir : et à cet égard la morale est une science, ou du moins compoite une l'orme scientifique comme tout autre art. On enseigne couramment que la morale dillère précisément des autres sciences pratiques en ce que celles-ci sont des sciences de moyens, tandis que la morale aurait à établir, à démontrer des fins. Cela me paraît inadmisible. Ld tnorale aussi esl (me science de moyens. Et il est vain d'objecter que cette science n'est pas faite. -V ce point de vue aucune science n'est faite, c'est-àdire qu'aucune science n'est achevée. La morale l'est moins qu'aucune autre, d'abord parce l'idée de la traiter ainsi est une idée récente, et qui rencontre' encore des adversaires de parti pris : ensuite parce (]u en elTet la moralité pratique se transforme incessamment, que des devoirs nouveaux naissent sans cesse avec des connaissances nouvelles et des conditions de vie sociale nouvelles. Mais une morale scientifique, ce n'est pas une morale figée dans des résultats démontrés ci ac(jiiis une fois pour toutes ; aucun art d'ailleurs ne serait dans ce cas ; elle est scientiri([ue à la seule condition de s appuyer sur des connaissances positncs. elle [xmiI ètie scientifique par l'esprit et la niélhode, au même litre que peut 1 être n importe (pielle prati([ue. Or. si c'est là comme je le pense le seul sens possible de lexpression o morale scientilifjiic », on ne voit pas oii serait limpossibilité rlune telle morale.
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En résumé, faire des conférences spéciales de morale au lycée, voici à mon sens ce cjue cela signifie :
1° Cela signifie avant tout que la moralité n'est pas chose purement subjective, affaire de bonne conscience et de bonne volonté, question à régler entre riiomme et sa conscience ou entre l'homme et Dieu, mais que la morahté complète exige l'action, et réside dans les devoirs plutôt que dans le devoir.
2" (icla signifie que, dès lors la connaissance a son rôle capital à coté de la bonne volonté, au moins pour la déterminer, et souvent même pour la susciter ; que les dcN oirs sont chose plus compliquée qu'on ne pense et que dès lors il est impossible de se contenter d'une moralité toute spontanée, soit de celle qui est en quelque sorte instinctive, soit de celle que l'éducation a formée en nous à titre d'habitude. Sans doute celle-ci est essentielle et en un certain sens il faut, dans la plupart des cas usuels, que nous accomplissions nos devoirs presque sans en délibérer, et comme instinctivement. Mais cela n'est vrai que des directions générales de la conduite et des obligations les plus courantes. A côté de cela, il v a une sphère immense de devoirs dont on accepte le principe, mais dont on méconnaît les applications, et qu'il s'agit d'apprendre à reconnaître et à pratiquer avec discernement.
3" Enfin cela signifie que, dès que nous sommes placés sur un pareil terrain, qui est celui d'une morale que j'appelle positive, on ne pourra avoir à nous reprocher aucun dogmatisme, aucune mainmise sur la conscience de nos élèves, pas plus que nous ne serons exposés à voir peser sur nous une sorte de doctrine ofiicielle. Un tel enseignement serait un enseignement au sens propre du mol, et dans lequel à la rigueur (je m'empresse de déclarer (piil ne me paraît pas souhailable qu'il en soit ainsi) notre personnalité pourrait presque entièrement s'elfacer et nos conclusions per-
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sonnelles rester sous-entendues, sans que toute la valeur de notre parole fut pour cela perdue. Dès lors IL uiversilé aurait qualilé pour donner un tel enseignement, et n'assumerait pas en cela une (àclie incompatible avec son caractère et sa situation.
Je me suis attaché à bien délinir la nature du problème et à bien établir les raisons d'être de la tâche proposée. Il resterait à en déterminer quelques conditions pratiques, mais ici je me contenterai de vous soumettre quelques questions et (juclques indications.
i" -1 (jui des conférences de ce t/enre seraient-elles adressées ? Il paraît évident (pie, d'après la nature des sujets, elles i^adresseraient tantôt à un plus grand nombre, tantôt à un moindre, tantôt aux plus âgés seuls, tantôt à de plus jeunes : mais qu'en tout cas elles ne s'adresseraient d ordinaire qu'aux élèves des plus hautes classes.
2° Par qui seraient-elles faites? D'ordinaire sans doule par des professeurs de tout ordre et non pas seulement par celui de philosophie, et aussi par d autres fonctionnaires de l'Université dont l'autorité pourrait en favoriser le succès. Mais je crois qu'il serait aussi souhaitable que d autres personnes vinssent prêter leur concours. C'est souvent lélranger, ncjus a-t-on dit, (pii apporte l'innovation et la kunière. Par exemple, puisqnejai parlé des devoirs |)rofessionnels. il me send)lerait tout mdiqué que d anciens élè\es du Ivcée, industriels, commerçants, médecins, avocats, vinssent en parler, chacun avec sa compétence sj)écial(\
.')" Dans quelles conditions seraient-elles or(janisées? .h,^ crois c[ue la plus grande liberté devrait être laissée sur tous les points. Liberté dans l'initiative des conférenciers, liberté pour ceux-ci dans le choix de leurs
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sujets, sous la garantie de leur acceptation par le chef d'établissement, liberté aussi pour l'auditoire en ce sens qu'une catégorie déterminée d'élèves étant conviée, 1 assistance ne serait obligatoire pour personne, rout ce qui ferait ressembler ces conférences, soit poiu* ceux qui les feraient, soit pour ceux qui les entendraient, à une lâche imposée, à lexécutiou dim programme, serait propre à faire manquer le but.
/i" Enfin la pratique indiquerait dans quelle mesure elles pourraient être suivies de queslions et de discussions, comme cela parait souhaitable, si Ion veut qu elles oljtienncnt toute l'ellicacité qu on ])eut en espérer, en éveillant chez les jeunes gens le souci de chercher euxmêmes le devoir.
M. Ihor.HE. — M. Belot Aient d'indiquer sa préférence pour des conférences de caractère pratique, indépendantes de toute métaphysique. ,) ai moi-même tenté en Kjoo une expérience en ce sens, expérience un peu restreinte encore, mais intéressante.
En se plaçant au point de vue pratique, une des choses les meilleures que 1 on puisse faire* c'est de préparer les élèves à l'action . J'ai donc demandé à fair(> auv élèves des hantes classes mie conférence sur ce sujet : l'dssisftmec par le Iravail.
()ii rencontre là des idées morales inléiessanles. sans ("aire de mélaphysique. Ea charité est un devoir: mais il \ a certaines dilïicultés à être charilable ; le premier mouvement est de donner à un pauvre, mais on est relenii par la cranilc d'cMicdurager la paress(> et le vice. En nionlranl ce (iiii se lail dans 1 assislance par le tra-
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vail, on donne d'nliles indications sur le mo>ond"('vilcr ce danger, et de faire une cliarilé qu'on n'ait pas à rcgreller. En même lemps qu'on fait connaître des œuvres utiles, on peut insister sur la partie morale de ces œuvres, en montrant par exemple les moyens qu'elles emploient pour que l'assisté n ait pas 1 impiession (ju il travaille autrement que le travailleur libre, et jiour qu'il se trouve ainsi relcM' à ses propies yeux, .\insi. on peut arriver à la fois à utdiser complètement largent consacré à l'assistance, et à relever moralement l'assisté.
Il y a bien d autres exemples à citer, beaucoup d'œuvres analogues ([ue l'on pourrait faire connaît ic dans ces conférences: par exemple. l'œ'UN re des Ion ers ouxriers, afin d'assurer le paiement des termes par un [)rélèvement régulier sur les salaires, etc.
On fait dans les lycées des conférences d'hygiène : il serait bon de faire aussi de lemps en temps des conférences de inorale pratique sur des sujets de ce genre. 11 n'est pas nécessaire (|ue ce soient des questions liées entre elles et formant un tout : l'essentiel est de montrer aux élèves comment on étudie ces (juestions et comment on peut produire des ellels utiles avec très peu de chose.
-M. BoLDiions. — Il y a tant de choses, et si intéressantes, dans la conférence de M. Belot, qu on peut être excusable de n'avoir |)u exactement suivre tontes ses distinctions et définitions, \nssi mes obsei\ations ne seront-elles pas des objections. mais une simple demande d explications. M. Hclot a dit. an (h'but de son exposé, (|u il y avait trois façons de coin|)rcndre les conférences de morale : les unes excitent le sentiment en encourageant ! auditeur à appliquer des principes (juil admet d'avance : d'autres consistent à faire comprendre les raisons des habitudes morales, sansdé^eloppcr Icsprincipes. M. lîelol
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me semblait alors indiquer que dans la Iroisième forme de ces conférences on déterminerait ces principes moraux. Mais est-ce bien là ce qu il a fait? Et quand, par exemple, il suppose un conférencier qui explique qu'il y a des gens malheureux, qni dévoile tous les genres de misère ignorés de renfant, celte simple constatation de faits aLira-t-elle nécessairement une action morale ? Ne sera-t-elle pas une œuvre de découragement aussi souvent qu'une excitation à Faction :* Peut-on ainsi développer l'énergie morale en laissant de côté tout principe, toute question primordiale, pour s en tenir à une réalité que Ion prend seulement, et que l'on fait connaître, du dehors?
Si l'on poussait à bout le système qui conteste la valeur des incitations générales et des idées, et ne compte que sur les actes, on arriverait à dire que la meilleure des conférences serait de faire participer les élèves euxmêmes à l'action. Et il y a là sans doute quelque chose d utile, mais qui ne se fait plus à l'intérieur du lycée, et qui ne rentre plus directement dans la tâche d un professeur.
Enfin, M. Belol a dit que ces conférences pratiques, sur les devoirs professionnels, par exemple, montreraient bien que l'Lniversité peut donner l'éducation morale. Mais pour ces conférences il a dit aussi qu'il faudrait faire appel à des professionnels, et il le faudrait bien en effet. L'Lniversité ne déclarerait-elle pas ainsi qu elle ne peut donner l'éducation morale sans le concours de la naùon ?
\[. Helot. — Dans le choix de ces conférenciers extérieurs, il faut apj)orter beaucoup de discrétion : il ne s'agit pas de faire entrer le premier venu dans le lycée; ce sont des personnes amies de 1 Lniversité. d'anciens élèves du lycée, des gens ap|)arlenanl en quelque sorte à la maison qui. lorsqu'il sera nécessaire.
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viendront donner un entretien sur ce qu'ils connaissent plus parliculièrenicnlpar une praii(pie personnelle.
M. Boudliors a critiqué aussi ce que j'ai dit de la nécessité de faire porter ces conférences sur des faits positifs, sur des réalités.
Il se demande s'il suffit d'exprimer les choses pour faire naître les sentiments moraux. Assurément non : mais ce que j ai voulu dire, c est qu'il ne faut pas exciter le sentiment à vide. 11 existe toujours. ])ar exemple, chez renfant. un sentiment spontané qui le porte à condamner l'injustice : il s'agit de donner à ce sentiment des occasions ohjectives de s*appli(|uer. On ne pourra pas exciter vivement le sentiment cliaritahlc, si on ne montre pas quelles misères il y a à secourir. Il y a une foule de faits que nos élèves ignorent, sur lescpiels leur attention n a pas été appelée dans le milieu où ils vivent ; il y a des préjugés de classe qui s'imposent à eux ; il faut leur montrer toute l'étendue des misères sociales. Le premier point d'un enseignement moral, c'est de montrer la société telle qu'elle est.
Quant à la troisième critique de M. Boudhors, elle semhle re|)Oser sur une confusion faite à propos du mot jn-iitcijic. Par jjrincipe moral on peut entendre soit le fondement métaphysique d un devoir, soit l'expression générale qui résume, dans une même formule, une série de devoirs. Ainsi, fonder la justice sur la dignité de 1 homme, sur l'autonomie de la personne humaine, c'est en chercher un principe métaphysique : mais dire: la justice consiste à ne pas s exploiter les uns les autres, c est énoncer (pic je donne ici sim|)lement à titre d exemple le principe positif et pratupie, la formule générale de la justice. On peut laisser de côté, quand il s agit de morale pratique, les princi|)es au premier sens du mol: et c est ce que j'ai entendu dire, mais il est très important au contraire de ramener une certaine catégorie de de\oirs à son idée fondamentale.
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M. Colomb demande à répondre à \\ . lîoiidhors au sujel des conrérences à instituer dans les lycées. M. Houdhors a dit que, si ces conférences ne sont ])as faites par les professeurs, on ne pourra pas dire que ce soit 1 Université qui donne léducation morale : mais c'est donner un sens trop restreint au mot U/iivei-sUr. I/L niveisité doit se composer de tons les hommes de l)onne \olontc capables d'élever le niveau moral des élèves : et on n'a pas à se trouver humilié de demander à un avocat de parler des devoirs professionnels de I avocat.
M.RoLDHons proleste qu'il n'a pas voulu dire ce que lui reproche AI. Colomb : il est fort heureux que, du dehors, on apporte à nos élèves des notions pratiques et morales utiles : mais il s'agit d'autre chose. Il s agit de montrer que l'Lniversité, telle que tout le monde l'entend : c'està-dire, pour l'instant, le personnel des établissements d enseignement secondaire choisi et payé par l'Etat, donne 1 éducation morale : or, dans la mesure où elle lait appel à des personnes étrangères, ce n'est plus elle (jui la donne.
M. Belot. — La définition que nous donne M. Boudhors de l'Université est trop étroite, et celle de M. Colomb est trop large. Il est bien certain que n'appartient pas à 1 Université quiconque est disposé à faire des conférences dans les lycées ; mais aussi l'Université prend la responsabilité de ce qui se passe chez elle : (juand elle juge que quelqu'un est qualifié pour l'aider dans son œuvre éducatrice, elle s adresse à lui, mais elle est responsable de ses choix ; et il faut que l'éducation moiale quelle consacre ainsi soit toujours l'éducation morale qu elle veut donner, celle qu elle juge nécessaire, et pour laquelle elle choisit les meilleurs instruments dans chaque cas.
UTlLITi: DKS COM-KRKNCES F.N Dl-lions DES CLASSES 9.)j)
M. MvLAPEUTTic voit pas (ju il \ ait d'incoiivéïiienl à ce nue 11 nivorsité se fasse aider au besoin dans sa tache éducatricc, à la condition seulement qu elle n'abuse pas de ces interventions, qui ne seront vraiment utiles que dans un très petit nombre de cas, et pour coin])léter léducation qu elle donne elle-même.
Cesl sui" cette (pieslion de mesure quil y aurait jjeut-ctre lieu (rnisist(M- plus encore (pje ne la fait M. Belol dans sa conférence. Dans cette question des conférences de morale en tleliors des classes, la question de principe n'est sans doute pas très importante, mais c'est une queslion de mesure et de proportion à garder.
M. lîelot a distingué trois catégories de conférences: lune de ces catégories ne rentre pas dons roJ)jel actuel de nos discussions : c est la conférence consacrée aux fondements de la morale. Sur ce jjoint il y aurait des objections à faire à ce qu'a dit M. Belot. mais ces conférences-là ne peuvent s'adresser qu'à ceux des élèves qui reçoivent un enseignement de morale théorique, c'est-à-dire aux élèves de philosophie, et ce n'est pas deux qu'il s'agissait aiajourd'hui.
Uestent les deux autres espèces de conférences, qui sont de portée pratique. Mais ici on ne voit pas dès nettement, hors de la théorie, la dilTérence essentielle qui sépare les conférences d'excitation morale et les conférences de précision morale. Il est dilTicile de consacrer toute une conférence à un sursa/n corda fait à vide, et (pii ne s'accompagnera pas de (pielcpics faits positifs et de quehpies idées précises; et aucun d entre nous sans doute ne [)eut se sentir disposé à tenter un pareil exercice. Mais cela n'em|)ècheia pas de s'attacher à montrer ce (pi'il y a de beau dans la charité, en même temps qu on fera connaître les tljlférentes formes de la charité ou les misères à secourii-. Il serait sans doute dangereux de présupposer également développé chez
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tous, dès le début, le sentiment de la charité, et de lui fournir des moyens de précision, sans sassurer en même temps le moyen de le faire naître et de le développer.
Ainsi la question de principe n a peut-être pas grande importance : tout est ici question de nuance et question d âge.
Pour des élèves déjà grands, qui ont reçu tout le long des classes 1 éducation moiale dilTuse. peut-être pourrat-on les supposer munis d'avance de ces notions et arriver à les leur faire préciser par des conférences pratiques. Mais il n'en sera plus ainsi pour de jeunes enfants, pour les élèves des classes de grammaire, par exemple: pour ceux-là. une foule de ces notions dépasseraient leur portée puisqu'elles supposent des connaissances précises de sociologie ou d'économie politique, qu ils n'ont pas. Si donc on Acut encore faire des conférences à de plus jeunes élèACS. il faudra qu elles aient un caractère parénétique plutôt que positif et précis.
Nous sommes tous d'accord sur ce jjoint, que nous devons donner tous à notre enseignement une tendance moralisatrice. En ce sens, on peut faire quelque chose de plus, en provoquant des conférences tout à fait libres, et où chacun apporterait son tempérament propre. Mais il importe que ces conférences restent libres et qu'elles soient peu nombreuses. Il faut aussi qu elles commencent assez tard et ne s'adressent qu'aux élèves des classes supérieures.
Au congrès des professeurs, en 1899. quelques-uns avaient paru désirer que ces conférences fussent régulières, suivies, réglementées pour former un tout : il faut constater que personne ici n"a repris cette thèse et qu il n'y a pas eu à la combattre.
Mais il aurait peut-être été utile de préciser plus que ne la fait M. Belot tous les caractères que doivent garder les conférences de morale pour être utiles : c'est ici une question pratique, et la seule chose vraiment
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importante est la façon discrète ou indiscrète dont on usera de ces conférences. 11 ne faut pas oublier que la plupart des idées qu'on y veut mettre trouveront leur place plus naturellement dans les classes elles-mêmes que dans des conférences distinctes, et que celles-ci, suggérées par l'occasion, devront toujours rester assez rares ; que, si on les réglementait, elles ne répondraient plus à leur objet.
M. le Président. — M. Belot paraît être, dans la pratique, d'accord avec ce (|ue vient de dire M. Malapert, et il l'a indiqué à la lin de sa conférence.
Si, du reste, il y a encore un désaccord dans cette dernière séance, il faut s en féliciter, puisqu'ainsi nous pouvons espérer ([u une autre année d'autres réunions auront lieu, oii s'échangeront et s'opposeront des idées avec la même ardeur et la même courtoisie. Et, en terminant cette série de séances, je tiens à remercier tout particulièrement ceux de nos collègues qui ont bien voulu être les auditeurs assidus des exposés qui ont été faits, qui ont constamment apporté, avec leurs objections, leurs idées et leur expérience personnelle, qui ont rendu nos discussions si vivantes et si profitables à chacun de nous.
M. BouDHORS se fait 1 interprète de tous en remerciant M. le président Croisct de la délicatesse et du tact qu'il a apportés à la direction de ces débats, qui, grâce à lui, ont pu se développer jusqu'au bout dans la plus entière liberté, et sans que les divergences de vues des interlocuteurs aient jamais nui à la parfaite courtoisie de la discussion.
Les applaudissements unanimes de l'assistance accueillent cette déclaration.
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GELKY (D-- G.;. * L'être subconscient. 3" édit. 1911. GIROD (J.), agrégé de philosophie.* Démocratie, patrie, humanité. 1909. GOBLOT (E.), professeur à l'Université de Lyon. Justice et liberté. 2'= éd. 1907. GODFERNAUX (G.), docteur es lettres. Le Sentiment et la Pensée. 2'- éd. 1906. GRASSET (J.), professeur à la Faculté de .Médecine de Montpellier. Les Limites de la biologie. 6° édit. 1909. Préface de Paul Bochcet, de l'Académie française. GREEF (de), prof, à l'Univ. nouv. de Bruxelles. Les Lois sociologiques. 4° édit. revue. 1908. GUYAU. '•^La Genèse da l'idée de temps. 2« édit. 1902.
HARTMANN (E. de). La Religion de l'avenir. 7« édit. 1008.
— Le Darwinisme, ce qu'il y a de vrai el de faux dans celte doctrine. 9« édit. HERBERT SPENCER. * Classification des sciences. "3" édit. 1909.
— L'Individu contre l'État. S" édit. 1908.
HERCKENRATH (C.-R.-C). Problèmes d'Esthétique et de Morale. 1897.
JAELL (M"»). L'Intelligence et le rythme dans les mouvements artistiques.
J.\MES (W.). La Théorie de l'émotion, préface de G. Dumas. 3'^ édil. 1910.
JANET (Paul), de l'InbUlul. * La Philosophie de Lamennais.
JANKELEVITCH (D'). * Nature et Société. Essai d'une application du point de vue
finaliste aux phénomènes sociaux. 1906.
JOUSS.\lN (A.). Le Fondement psychologique de la morale. 1909. LACHELIER (J.), de l'insiilut. Du fondement de l'induoUon, 6« édit. 1911.
— ♦ Études sur le syllogisme, suivies de l'observatioa de Platner el d'une note sur le « Philcbe ». imi.
LAISANT (C). L'Education fondée sur la science. Préface de A. Naquet. 3» éd. 1911. LAMPÉRIÈRE (M"" A.). *Le Rôle social de la femme, son éducation. 1898. LANDRY (A.), docteur es lettres. La Responsabilité pénale. 1902.
LANGE, professeur à l'Université de Copenhague. * Les Émotions, élude psycho-physiologique, traduit par G. Dumas, i" édil. 1911. LAPiE (P.), recteur de l'Académie de Toulouse. La Justice par l'État. 1899. LAUCiEL (Auguste). L'Optique et les Arts. LE BON (D' Gustave). * Lois psychologiques de l'évolution des peuples. 10' édit. 1911.
— * Psychologie des foules. 16" édit. 1911.
LE D.\NTEC (V.), chargé du cours de biologie générale à la Sorbonne. Le Déterminisme biologique et la Personnalité consciente. 3" édit. 1908.
— * L'Individualité et l'Erreur individuaJiste. 3" édit. 1911.
— »Lamarckiens et Darwiniens. 3° édit. 1908.
LEFÈVRE (G.), professeur a. l'Univ. de Lille. Obligation morale et Idéalisme. 1895. LIARD, de l'Inst., vice-recteur de l'Acad. de Paris. * Les Logiciens anglais contemp. 5' éd.
— Des Définitions géométriques et des définitions empiriques. 3° édil. LICHTENBERGER (Henri), professeur-adjoint à la Sorbonne. * La Philosophie de Nietzsche,
120 édit. 1911.
— * Friedrich Nietzsche. Aphorismes et fragments choisis. 5" édit. 1911. LODGE (Sir Olivier). * La Vie et la Matière. Trad. J. Maxwell. 9« édit. 1909. LUBBOCK (Sir John). * Le Bonheur de vivre. 2 volumes. 11» édit. 1909.
— » L'Emploi de la vie. 8" éd. 1911.
L"VON (Georges), recteur de l'Académie de Lille. * La Philosophie de Hobbes.
MARGUERY (E.). L'Œuvre d'art et l'évolution. 2» édit. 1905.
MAUXION (M.), prof, à l'Univ. de Poitiers. ♦L'Éducation par l'instruction. Herbart.
— * Essai sur les éléments et l'évolution de la moralité. 1904. MILHAUD (G.), professeur à la Sorbonne. * Le Rationnel. 1898.
— * Essai sur les conditions et les limites de la Certitude logique. 3' édit. 1912. MOSSO, prof, à l'Univ. de Turin. ♦ La Peur. Étude psycho-physiologique (avec figures).
4" édit. revue. 1908.
— * La Fatigue intellectuelle et physique. Trad. Langlois. 6» édit. 1908. MURISIER (E.). * Les Maladies du sentiment religieux. 3° édit. 1909.
NA'VILLE (A.), prof, à l'Univ. de Genève. Nouvelle Classification des sciences. 2» édit. 1901. NORDAU (Max). Paradoxes psychologiques, Trad. Dielrich. 7" édit. 1911.
— Paradoxes sociologiques. Trad. Dielrich. 6» édit. 1910.
— * Psycho-physiologie du Génie et du Talent, trad. Dielrich. 5« édil. 1911. NOVICOW (J.)_. L'Avenir de la Race blanche. 2" édil. 1903.
OSSIP-LOURIÉ, docteur es lettres, professeur à l'Universilé nouvelle de Bruxelles. Pensées de Tolstoï. 3» édil. 1910.
— * Nouvelles Pensées de Tolsto'i. 1903.
— * La Philosophie de Tolstoï. 3' édit. 1908.
— * La Philosophie sociale dans le théâtre d'Ibsen. 2« édit. 1910.
— Le Bonheur et l'Intelligence. 1904.
— Croyance religieuse et croyance intellectuelle. 1908.
PAL.V.N TE (G.), agrégé do philosophie. Précis de sociologie. 4" édit. 1909.
— ♦ La Sensibilité individualiste. 1909.
PARODl (D.), professeur au lycée Michelet. Le Problème moral et la pensée contemporaine»
PAULHAN (Fr.], correspondant de l'Institut. Les Phénomènes affectifs et les lois de leur
apparition. 2° éd. 1901.
— * Psycuologie de l'invention. 2' édit. 1911.
— ♦ Analystes et esprits synthétiques. 1903.
— ♦La Fonction de la mémoire et le souvenir affectif. 1904.
— La Morale de l'Ironie. 1909.
PHILIPPE (J.).» L'Image mentale, avec fig. 1903."
BIBLIOTHEQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE
PHILIPPE (D' J.) et PAUL-BONCOUH (D' G.)- Les Anomalies mentales chez les écoliers.
{Ouvrage couronné par VlnsUtut.) O" éil. 1^107. PILLON (F.), lauréat de l'Instilul. * La Philosophie de Ch. Secrétan. 1S9S. PIOGEK D'' Julien). Le Monde physique, essai de oonce()tion expéii mentale. 1893. PROaL {Loui.-î;, coiisoiUei' .1 la Cour d'apjjel de Paris. L Éducation et le suicide des enfants.
Élude psyL'holojrique et socioloQ:ir[iie. 1907. QUEYRAT, prof, de l'Univ. * L'Imagination et ses variétés chez l'enfant. 4* édition, 1908.
— * L'Abstraction, son rùle dans l'édupation ialelle^luelle. '2« édil. revue. 1907.
— ♦ Les Caractères et l'éducation morale. 4» éd. 1911.
^ *La Logique chez l'enlant et sa culture. 4° édition, revue. 1911.
— *Les Jeux des eniants. 3« édit. 1911.
[Les six volumes ci-dessus ont été récompensés par l'Institut.) RAGEOT (G.", agrégé de philosophie. Les Savants et la philosophie. 1907. REGNAUD 'P.), professeur à TUiiiversité de Lyon. Logique évolutionniste. 1897.
— Comment naissent les mythes. 1897.
HEN.\RL) (Georges), prof, au Culiépre de France. Le Régime socialiste, 6= éd. 1907. R.ÉV1LLE (A.). Histoire du Dogme de la Divinité de Jésus-Christ. 4« édil. 1907. REY (A.), r.liargé de cours à l'Université de Uijon. * L'Energétique et le Mécanisme. 1907. RIBOT (Th. I, de l'Institut, prol'essenr honomire au Collège de France, directeur de ia Bévue philosophique. La Philosophie de Schopeuhauer. 12» édition.
— * Les Maladies de la mémoire. 22'* odii. 1911.
— » Les Maladies de la volonté. 26' édil. 1910.
— * Les Maladies de la personnalité. 15° cdil. 1911.
— ♦ La Psychologie de l'attention. 11° édil. 1910.
— Problèmes de psychologie affective. 1909.
RICH.^^RD (G.), professeur à l'Univ. de Bordeau.x. * Socialisme et Science sociale. 3* édil. RICHET (Ch.), prof, à l'Univ. de Paris. Essai de psychologie générale. 8« édit. 1910. KOBERTY (E. de). L'Agnosticisme. Essai sur quelques théories pessimistes de la connaissauce. 3' édit. 1S93.
— La Recherche de l'Unité. 1893.
— Le Psychisme social. 1896.
— Les Fondements de l'Ethique. 1898.
— Constitution de l'Éthique. l'JOl.
— Frédéric Nietzsche. 3= édil. 1903.
ROEKRICH (E.). * L'attention spontanée et volontaire. Son fonctionnement, ses lois, son
emploi dans la vie praliqi;e. [Récompensé par l'Institut.) 1907. ROGUES DE FUHS.AC (J.,. 0n Mouvement mystique contemporain. Le réveil religieux au
Pays de Galles (1904-190.'>). 1907.
ROISEL. De la Substance.
— L'Idée spiritual! ste. '2« édit. 1901.
ROUSSEL-DESPIEBRES. L'Idéal esthéUque. Philosophie de la Beauté. 1904.
RZEWUSKl (S.). L'Optimisme de Schopenhauer. 1908.
SCHOPEXH.AUER. * Le Fondement de la morale. Trad. par A. Burdeau. 10» édil.
— * Le Libre Arbitre. Trad. par M. Salomon Reinach, de l'Institut. 11' édit. 1909.
— Pensées et Fragments, avec intr. par .M. J. Bourdeau. 25" édil. 1911.
— * Écrivains et Style. Traduct. Dietrich. 2« édit. 1908. {Parerga et Paralipomena).
— ♦ Sur la Religion. Tradui-I. Dietrich. 2' édit. 1908. id.
— * Philosophie et Philosophes. Trad. Dietrich, 1907. id.
— * Ethique, droit et politique. 1908. Traduct. Dietrich. id.
— Métaphysique et esthétique. Traduction Au^. Dietrich. 1909. id. SOLLIERfD' P. . Les Phénomènes d'autoscopie, avec fig. 1903.
— * Essai critique et théorique sur l'Association en psychologie. 1907. SOURIAU (P.), professeur u l'Université de Nancy. * La Rêverie esthétique. 1906. STUART MILL. » Auguste Comte et la Philosophie positive. •S'= édit. 1907.
— * L'Utilitarisme. 7'= édit. 1911.
— Correspondance inédite avec Gust. d'Eichthal {1828-184-2) — (1864-1871).
SULLY PRUDHO.MME, de r.\cadémie française. * Psychologie du libre arbitre suivie de Définitions fondamentales des idées les plus générales et des idées les plus abstraites. 2* éd.
— et Ch. RlGllET. Le Problème des causes finales, l' édil. 1907, SWIFT. L'Éternel ConfUt. 1907.
T.ANON L.}. * L'Évolution du Droit et la Conscience sociale. 3' édit. revue, 1911. TARDE, de l'insiilul. La Criminalité comparée. 7' édit. 1910.
— * Les Transtormations du Droit. 7' édit. 1912.
— * Les Lois sociales. G'^ édil. 1010. TAUSS.\T (J.). Le Monisme et l'Animisme. 1908.
THAMI.N (R.), rei leur ce l'Acad. de Bordo.iux. * Éducation et Positivisme. 3« édit. 1910. THOMAS (P. Félix\ docteur es lettre*. * La Suggestion, son rôle dans l'éducation. 4«édit. 1907.
— * Morale et Éducation. .3' cdit. 1911.
W'U.NDT. Hypnotisme et Suggestion. Kiude critique. Trad. Keller. 5» édit. 1910.
ZELLER. Christian Baur et 1 École de Tubingue. Tr«d. Ritter.
ZIEGLER. La Question sociale est une Question morale, trad. Palante. i* édit. IMl.
e LIBRAIRIE FÉLIX ALCAN, 108, BOULEVARD SALNT-GERMAIN, PARIS (6*)
VOLUMES IN-8, BROCHÉS
à 3 fr. 75, 5 fr., 7 fr. 50, 10 fr., 12 fr. 50 et 15 fr.
Ouvrages parus en 1910 et 1911 :
BASCH (V.), chargé de cours h la Sorbonne. *La Poétique de Schiller. Essai d'esthétiqve
littéraire. 2"^ édilion rovue. 1911 7 fr. 50
BERR (H.): diieoleur de lu Jîevue synthèse historique. La Synthèse en histoire. Essai
critique et théorique. 1911 5 fr.
BEHTllELOT (R.), membre de l'Académie de Belgique. Un Romantisme utilitaire. Etude sur le mouvement pragmatiste. Le pragmatisme chez Nietzsche et chrz Poincaré.
191 1 •" ■'' fr- 50
BROCHAKD (V.), de l'Iuslitul. Études de philosophie ancienne et de philosophie moderne. Recueillies et précédées d'une ialrodmUion, par V. Delbos, de rinslilul, professeur à la
Sorbonne. 1912 10 fr.
BRUGEILLES (R.), juge suppléant au tribunal civil do Bordeau.x. le droit et la sociologie. 1910. ...\ 3 fr. To
CELLÉRIER (L.) * Esquisse d'une science pédagogique. Les faits et les lois de l'éducation.
[Rccomijensé par l'Institut. ) l'JlU 7 fr. 50
CROCE (ti.). La Philosophie de la pratique. Économie et esthétique. Traduit par H. Buriot
et le D' JANKiiLÉvn CH. 191 1 7 fr. 50
DARBON (.\.), docteur es lelires. L'Explication mécanique elle nominalisme. 1910. 3 fr. 75 D.AVID (Alexandra), piofessear à rL'uivcrsilé nouvelle de Bruxelles. Le Modernisme
bouddhiste et le bouddhisme du bouddha. 1911 5 fr.
DROMARD (G.). * Essai sur la sincérité. 1910 5 fr.
DUBOIS (J.), docteur en philosophie. Le Problème pédagogique. Essai sur la position du
problème et la recherche de ses solutions. 1910 7 fr. 50
DUGAS (L.), docteur es lettres. L'Éducation du caractère. 191-2 5 fr.
DUPRÉ(D' E.) et NATHAN (D'' M.). Le langage musical. Étude médico-psychologique.
Préface de Ch. Malherbe, bibliothécaire de l'Opéra. 1911 3 fr. 73
DURKHEIM (E.), professeur ii la Sorbonne. L'Année sociologique, to.me xi (1906-1909).
1910 15 fr.
EUCKEN (R.), professeur à l'Université d'Iéna. *Les grands Courants de la pensée contemporaine. Trad. H. Buriot et G.-H. Luquet. Avant-propos de E. Boutroux, de l'Institut. 1910 lO fr.
FOUILLÉE (A.), de l'Institut. * La Démocratie politique et sociale en France. 2« édition.
1910 3 fr. 75
— *La Pensée et les nouvelles écoles anti-intellectualistes. 2= édit. 1911 7 fr. 50
GOURD (J.-J.). Philosophie de la Religion. Préface de E. Boutrou.x, de l'Institut.
1910 -•• 5 fr.
HAMELIN (O.), chargé de Cours à la Sorbonne. * Le Système de Descartes, publié par L. Robin, chareé de Cours à l'Université de Caeu. Préface de E. Durkheim, professeur à
la Sorbonne. 1910 7 fr. 50
HOFfUING (H.), prof, à l'Univ. de Copenhague. La Pensée humaine, .S'e* formes, ses problèmes. Trad. par J. deCoussange. Avant-proposdeE. BouTnoux, delhistilul. 1911. 7 fr. 50
JEUDON (L.), professeur au collèçre de Vannes. La Morale de l'honneur. 1911 5 fr.
MRNARD (A.), docteur es lettres. Analyse et critique des principes de la psychologie de
W. James. 1910 7 fr. 50
MENDOUSSE (P.), docteur es lettres, professeur au lycée de Digne. * L'Ame de l'adolescent. 2° édit. 1911 5 fr.
MOUTON PRINCE, professeur de palhologie du système nerveux à l'Ecole de médecine de u Tufts collège. ". La Dissociation d'une personnalité. Étude biographique de psychologie pathologie. Traduit par R. Ray et J. Ray. 1911 10 fr.
NO'VICOW (J.). La Morale et l'intérêt dans les rapports individuels et internationaux
1912 5 fr.
PILLON (F.), lauréat de l'Institut. L'Année philosophique. ;'/^ année, 1910 5 fr.
RAUII (F.), professeuradjoiiU à la Sorbonne. Études de morale, recueillies et publiées par H. Daudin, m. David, G. Davv, H. Franck, R. Hertz, G. Hubert, J. Lapohti:.
R. Le Senne, II. Wallon. 1911 10 fr.
RÉMOND (A.i, professeur à l'Université de Toulouse et P. Voivenel. Le Génie littéraire.
1912 5 fr.
ROEIIRICH (E.). * Philosophie de l'éducation. Essai de pédagogie générale, {liccompensé
par l'Institut). 1910 3 fr.
SECOND (J.), docteur es lettres. *La Prière. Essai de psychologie religieuse. 1910. 7 fr. 50 TASSY (E.). Le Travail d'idéation. Hypothèses sur les réactions centrales dans les phénomènes mentaux. 191 1 5 fr.
URTIN (H.), avocat, docteur es lettres. L'Action criminelle. Étude de philosophie pratique .
BIBLIOTUEQDE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE
Précédemment publiés ;
ADAM, rccleur do l'Acadéinie de Xancy. * La Philosophie en Franpe (première moitié du xix" siècle) .~ 7 fr. 50
AUREAT. * Psychologie du Peintre 5 fr.
AUBRY (D'- P.). La Contagion du Meurtre. 3" édit. 1S96 5 fr.
BAIN {Alex.\ La Logique inductive et déduotive. Trad. Comiiayrû. û" édit. -2 vol.. . . 20 fr.
BALDWIN (Mark), professeur à !'Universilé de Princeton (États-Unis). Le Développement mental chez l'Eniaat et dans la Bace. Trad. Nourry. 1S97 7 fr. 50
BARDOUX (J. . * Essai d'une Psychologie de l'Angleterre contemporaine. Les crises belliqueuses. (Couronné par l'Académie française). lyOïi 7 fr. 50
— Essai d'une Psychologie de l'Angleterre contemporaine. Les crises politiques. Protectionnisme et Radicalisme. 1907 5 fr.
BARTHÉLEMY-SAINT-HILAIRE, de l'Institut. La Philosophie dans ses Rapports avec les
Sciences et la Religion 5 fr.
BARZELOTTI, prof, à l'Univ. de Rome. ♦ La Philosophie de H. Taine. 1900 7 fr. 50
BAYET (.A.\ L'Idée de Bien. Essai sur le principe de l'art moral rationnel. 1908.. 3 fr. 75 BAZ.\1LL.\S (A.\ Jocieur es lettres, prof, au lycée Condorcet. * La Vie personnelle. 1905. 5 fr-
— Musique et Inconscience. Introduction à la psycliologie de l'inconscient. 1907.... 5 fr. BELOT (G.), insp. de l'Académie de Paris. Études de Morale positive. {Récompensé par
l'Institut.) 1907 7 fr. 50
BERGSON (H.), de l'Institut. * Matière et Mémoire. 7« édit. 1911 5 fr.
— Essai sur les données immédiates de la conscience. 9" édit. 1911 3 fr. 75
— * L'Évolution créatrice. 9" édit. 1912 7 fr. 50
BERTHELOr (R.), membre de l'Académie de Belgique. '*^ Évolutionnisme et Platonisme.
1908 5 fr.
BERTRAND, prof, à l'Université de Lyon. '^ L'Enseignement intégrad. 189S 5 fr.
— Les Études dans la démocratie. 1900 5 fr.
BINET (A. !. ♦ Les Révélations de l'écriture, avec 67 grav 5 fr.
BLOCH (L.), docteur es lettres, agrégé de philos. » La Philosophie de Newton. 1908. 10 fr.
BOEX-BOREL (J.-H. Rosîîy aîné). Le Pluralisme. 1909 5 fr.
BOIR.\C (Emile), recteur de l'Académie de Dijon. * L'Idée du Phénomène 5 fr.
— * La Psychologie inconnue. Introduction et contribution à l'élude e.xpérimentale des sciences ))syrhiques. 1908 5 fr.
BOUGLÉ, chargé de cours à la Sorbonne. ♦ Les Idées égalitaires. 2'^ édit. 1908. . . 3 fr. 75
— Essais sur le Régime des Castes. {Travau:c de l'Année sociologique piiè/iés sous la direction de M. Emile Durkheim). 190S 5 fr.
BOURDEAU L. . Le Problème de la mort. 4« édit. 1904 5 fr.
— Le Problème de la vie. 1901 7 fr. 50
BOURDON, prôf. à l'Univ. de Rennes. * L'Expression des émotions 7 fr. 50
BOUTROU.X (E.), de l'Institut. Études d'histoire de la philosophie. 3' édit. 190S. 7 fr. 50 BRAUNSCHVIG, docteur es lettres. Lo Sentiment du beau et le sentiment poétique.
1904. 3 fr. 75
BR.AY (L.). Du Beau. 1902 5 fr.
BROCHARD (V.), de l'Inslitul. De TErreur. '2« édit. 1897 5 fr.
BRUNSGHVICG (E.';, maître de conférences k la Sorbonne. La Modalité du jugement. 5 fr.
— * Spinoza. '2* édit. 1900 3 fr. 75
. CARRAU (Ludovic), prof, à la Sorbonne. Philosophie religieuse en Angleterre 5 fr.
CHABOT (Ch.), prof, à l'Uuiv. de Lyon. * Nature et Moralité. 1897 5 frl
CHIDE (A.), agrégé de philobophio. * Le MobUisme moderne. 1908 5 fr.
CLAY (R.). * L'Alternative. Contribution à ta Psychologie. 2' édit 10 fr.
COLLINS (Howard). * La Philosophie de Herbert Spencer. 5" édij. 1911 10 fr.
COSENTINl (F.). La Sociologie génétique. Pensée et vie sociale préhist. 1905... 3 fr. 75 COSTE (Ad.). Les Principes d'une sociologie objective 3 fr. 75
— L'Expérience des peuples et les prévisioûs qu'elle autorise. 1900 10 fr.
COUTURAT (L.;. Les Principes des Mathématiques. 190G 5 fr.
CRÉPlEUX-JA.\i IN. L'Écriture et le Caractère. 5» édit. 1909 7 fr. 50
CRESSON, docteur es lettres, prof, au lycée St- Louis. La Morale de la raison théorique.
1903 5 fr .
CYON (E. DE). Dieu et Science. 1909 7 fr. 50
D.AURIAC (L.). » Essai sur l'esprit musical. 1904 5 fr.
DELACROl.V (II.). maître de conf. à la Sorbonne. * Études d'Histoire et de Psychologie du Mysticisme. Les grands mystiques chrétiens. 1908 10 fr.
DE L.V GR.\SSERIE (R.), lauréat de l'Institut. Psychologie des reUglons. 1899 5 fr.
DELBOS ' V. , membre do l'Institut, professeur adjomt a la Sorbonne. La Philosophie pratique de Kant. 1905. lOuvrage couronné par l'Académie française) 1-2 fr. 50
DELV'AILLE (J.). agr. de philosophie. *La Vie sociale et l'éducation. 1907. (Récompensé par rinslilut'i 3 fr. 75
DELVOLVE .1.). maître de conf. à l'Univ. de Montpellier. "'Religion, critique et philosophie positive chez Pierre Bayle. 1906 7 f r. 50
DR.\GHICESCO (D.), prof, à l'Université de Bucarest. L'Individu dans lo déterminisme social " fr. 50
— * Le Problème de la conscience. 1907 3 fr. 75
DUGAS (L.), docteur es lellres. * Le Problème de l'Éducation. £ssai du solution par la critique des doctrines pédagogiques. 2° édiiion revue, l'Jll 5 fr.
DUMAS (G.), professeur adjoint a. la Sorbonue. Psychologie de deux messies positivistes. Saint-Simon et Avguste Comte. 1905 5 fr.
DUPHAT (G.-L.;, docteur es lettres. L'Instabilité mentale. 1899 5 fr.
DUPKOI.\ (P.. doyen de la Faculté des lelties do Genève. Kant et Fichte et le problème de l'éducation. -2"= édit. (Cour, par l'Acad. Irauç.) 5 fr.
DUH.\.ND (de G!ii:)S . Aperçus de Taxinomie générale. 1898 5 fr.
— Nouvelles Recherches sur l'esthétique et la morale. 1899 5 fr.
— Variétés philosophiques. 2' édit. revue cl augmentée. 1900 5 fr.
DURKHElM(E.;,prof. a la Sorbonne. +06 la divisiondu travailsooial. S'édil. 1911. 1 fr. 50
— Le Suicide, étude sociologique. ■'2' édit. 1912 7 fr. 50
— * L'Année sociologique ; U volumes parus.
1" Année (189(3-1897). — Durkheim : La prohibition de l'inceste et ses origines. — G. SiMMEL : Comment les formes sociales se maintiennent. — Analyses des travaux de
sociologie publies du l" juillet 1896 au 30 Juin 1897 10 fr.
2* Année (1897-1898). — Ucrkheim : De la définition des phénomènes religieux. — Hi;bert
et Mauss : La nature et la fonction du sacrifice. — Analyses 10 fr.
3« Année (1898-1899). — Ratzel : Le sol, la société, l'État. — Richard : Les crises
sociales et la criminalité. — Steinmetz ; Classif. des types sociaux.. — Analyses. 10 fr.
4" Année (1899-1900). — Bouglé : Remarques sur le régime des castes. — Durkhei.m :
Deux lois de l'évolution pénale. — Charmont : Notes sur les causes d'extinction de la
propriété corporative. — Analyses 10 fr.
5' Année (1900-1901). — F. Simiand : Remarques sur les variations du prix du charbon
au xix» siècle. — Durkheim : Sur le Totémisme. — Analyses 10 fr
6« Année (1901-1902). — Durkheim et Mauss : De quelques formes primitives de classi (icalion. Contribution a l'étude des représentations collectives. — Bouglé : Les théorie
récentes sur la division du travail. — Analyses 12 fr. 50
7« Année (1902-1903). — HuBERTet Mauss : Théorie générale de la magie. — Analyses. 12 fr. 50 8' Année (1903-1904). — H. Bourgi.n : La boucherie à Paris au xix' siècle. — E. Durkhei.m :
L'or<ranlsation matrimoniale australienne. — Analyses 12 fr. 50
9" Année (1904-1905). — H. .\1eillet : Comment les noms changent de sens. — Mauss et Beuchat : Les variations saisonnières des sociétés eskimos. — Analyses ... 12 fr. 50 10« année (1905-1906). — P. Huvelin : Maprie et droit individuel. — R. Hertz : Contribution à une étude sur la représentation collective de la mort. — G. Bouglé : Note sur le
droit et la caste en Inde. — Analyses 12 fr. 50
Tome XI. — (1906-1909) 15 fr
DWELSHAUVERS, proL à l'Université de Bruxelles. * La Synthèse mentale. 1908. . . 5 fr. EBBINGHAUS (H.), prof, à l'Université de Halle. Précis de psychologie. Trad. de l'allemand par G. Raphaël. 2« éd. revue par G. d'AUonnes, 1912 5 fr.
EGGER (V.), professeur à la Sorbonne. La Parole intérieure. 2" édit. 1904 5 fr.
ENRIQUES (F.). * Les Problèmes de la Science et la Logique. Trad. J. Dubois.
1908 3 fr. 75
ESPINAS (A.), de l'institul. » La PhUosophie sociale du XVIII» siècle et la Révolution
française. 1^98 . 7 fr. 50
EVELUN (F.), de l'Institut. La Raison pure et les antinomies. Essai critique sur la philosophie liantienne. {Couronné par l'Institut.) 1907 5 fr.
FERRERO (g.;. Les Lois psychologiques du symboUsme. 1895 5 fr.
FERRI (Enrico). La Sociologie criminelle. Traduction L. Terrier. 1905 10 fr.
FERRl (Louis). La Psychologie de l'association, depuis Hobbes 7 fr. 50
FINOT (J.). Le Préjugé des races. 3'^ édit. 190S. (Récompensé par i'instilut) 7 fr. 50
— La Philosophie de la longévité. 12^ odit. refondue. DOS 5 fr.
FONSEGRIVE, prof, au lycée BulTon. * Essai sur le Ubre arbitre. 2« édit. 1895 10 fr.
FOUCAULT, professeur à rUmv. de .Montpellier. La Psychophysique. 1901 7 fr. 50
— * Le Rêve. 190':) 5 fr.
FOUILLÉE (.Mf.\ de l'Institut. * La Liberté et le Déterminisme. 5« édit 7 fr. 50
— Critique des systèmes de morale contemporains. 6' édit. 1912 7 fr. 50
— * La Morale, l'Art, la Religion, uAiTits Guyau. 7" édit. augmentée 3 fr. 75
— L'Avenir de la Métaphysique fondée sur l'expérience. 2« édit 5 fr.
— *L'Évolutionnisme des idées-forces. 4' édit 7 fr. 50
— * La r'sychologie des idées-forces. 2 vol 15 fr.
— ♦ Tempérament et caractère. :'>' edit 7 fr. 50
— Le Mouvement positiviste et la conception sociologique du monde. 2» édit 7 fr. 50
— Le Mouvement idéaliste et la réaction contre la science positive. 2' édit 7 fr. 50
— * Psychologie du peuple français. 4' édit 7 fr. 50
— * La France au point de vue moral. 5' édit 7 fr. 50
— * Esquisse psychologique des peuples européens. 4' édit 10 fr.
— ♦ Nietzsche et 1 immoralisme. 2' (-dit 5 fr.
— * Le Moralisme de Kant et l'araorahsme contemporain. 1907 7 fr. 50
— * Les Élëmeuts sociologiques de la morale. 1905 7 fr. 50
— * Morale des idées forces. 2" élit. l'JOS 7 fr. 50
— Le Socialisme et la sociologie réformiste. 2" édit. 1909 7 fr. 50
BIBLIOTHEQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPOKAINE
FOUKNIEKE iK. . » Les Théories socialistes au XIX« siècle. 1904 T fr. 50
FULLIC'L'ET. Essai sur l'Obligation morale. 1S98 7 fr. 50
GAROKALO, prof. ;i l'Univ. dt; .Naplus. La Criminologie. 5' édit. refoodue 7 fr. 50
— La Superstition socialiste. 1S9-") 5 fr.
GÉR.\KD-VAREr. reelcur de l'Uaiv. de Rennes. L'Ignorance et l'Irréllexion. 189'J. 5 fr. GLEV [D' E.), professeur au Collège de France. Études de psychologie physiologique et
pathologique, avec Ug:. 1'J03 5 fr.
GORV (G.;. L'Immanence de la raison dans la connaissance sensible 5 fr.
GRASSET (J.), prof, a l'Univ. de Montpellier. Demi-fous et demi-responsables. 2' éd. 5 fr.
— Introduction physiologique à l'Étude de la Philosophie. Conférences sur la physiologie du système nerveux de l'homme. 2" édilion 1910. Aveu figurer. 1908 5 fr.
GREEF ide . prof, à l'Univ. nouvelle de Bruxelles. Le Transformisme social 7 fr. 50
— La Sociologie économique. 1904 3 fr. 75
GROOS (K.), professeur à l'Université de Bàle. * Les Jeui des animaux. 1902 7 fr. 50
GURNEY, MYEKS et POD.MORE. Les Hallucinations télépathiques. 4« édit 7 fr. 50
GU'Ï'AU (M. .*LaMorale anglaise contemporaine. tj" éd. 1911. [Cour, par l'Institut.) 7 fr. 50
— Les Problèmes de l'esthétique contemporaine. 7» édit. 191 1 5 fr.
— Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction. 9« édit 5 fr.
— L'Irréligion de l'Avenir, étude de sociologie. 13' édit 7 fr. 50
— » L'Art au point de vue sociologique. 9« édit. 1912 7 fr. 50
— * Éducation et Hérédité, étude sociologique. 11° édit. 1911 j 5 fr.
HALEVY (Elie), doct. es lettres. Formation du radicalisme philosoph., 3v. chacun. 7 fr. 50 HAMELIN (O.), chargé de cours à la Sorbonne. ♦ Les Éléments principaux de la Représen^
tation. 1907 7 fr. 50
HA.NNEQUIN, prof, à l'Univ. de Lyon. L'hypothèse des atomes. 2' édit. 1899... 7 fr 50
— ♦ Études d'Histoire des Sciences et d'Histoire de ia Philosophie, préface de R. Thamin, introduction de M. Grosjiian. 2 vol. lyOS. (Couronné par l'institut.) 15 fi-.
IIARTENBERG (D-^ Paul). Les Timides et la Timidité. 3» édit. 1910 5 fr.
— ♦ Physionomie et Caractère. .Ë'ssai de physioynomonie scientifique. 2" édit. 1911... 5 fr. HÉBERT (Marcel). L'Évolution de la foi catholique. 1905 5 fr.
— * Le Divin. Expériences et hypothèses, étude psychologique. 1907 5 fr.
HÉMO.N (C), agrégé de philosophie. * La Philosophie de Sully Prudhomme. Préface de
Sully Prudhomme. 1907 7 fr. 50
HERBERT SPENCER. * Les premiers Principes. ïraduct. Gazelles. 11» édit. 1907. . 10 fr.
— ♦ Principes de biologie. Traduct. Gazelles. 6'= édit. 1910. 2 vol 20 fr.
— » Principes de psychologie. Trad. par MM. Ribot el Espinas. 2 vol 20 fr.
— * Principes de sociologie. 5 vol. : Tome I. Données de la sociologie. 10 fr. — Tome II. Inductions de la sociologie. Relations domefttiques. 7 fr. 50. — Tome 111. Institutions cérémonielles et politiques. 15 fr. — Tome IV. Institutions ecclésices tiques. 3 fr. 75. — Tome V. Institutions professionnelles. 7 fr. 50.
— Essais sur le progrès. Trad. A. Burdeau. ô' édit 7 fr. 5o
— Essais de politique. Trad. A. Burdeau. 4' éd 7 fr. 50
— Essais scientifiques. Trad. A. Burdeau. 3" édit 7 fr. 50
— ♦ De l'Éducation physique, intellectuelle et morale. 13" édit 5 fr.
— Justice. Trad. Castelot 7 fr. 50
— Le Rôle moral de la bienfaisance. Trad. Castelot et Martin St-Léon 7 fr. 50
— La Morale des différents peuples. Trad. Castelot et Martin St-Léon 1 fr. 50
Problèmes de morale et de sociologie. Trad. H. de Varigny 7 fr. 50
♦ Une Autobiographie. Trad. ot adaplution par H. de Varigny 10 fr.
ilEHMANT (F.) et V.AN UE WAELE .\. .*Les principales Théories de la logique contemporaine. (Récompense par l'Institut.) 1909 5 fr.
lURTH (G.j. * Physiologie de l'Art. Trad. et introd. par 1,. Arréat 5 fr.
IHJFFDI.NG. priif. à l'Univ. de Copenhague. Bsquisse d'une psychologie fondée sur l'expérience. Trad. L. Poitevin. Préf. de Pierre Janet. i' édit. 1909 7 fr. 50
— * Histoire de la Philosophie moderne. Prcf. de V. Delbos. 2' éd. 1908. 2 vol. chac. 10 fr.
— Philosophes contemporains. Trad. Tremesaygues. 2' édit. revue . 1908 3 fr. 75
— * Philosophie de la Religion. 1908. Trad. Schlegel.. 7 fr. 50
HUBEKl' (il. .;t MAUSS ; M.), directeurs adjoints à l'École pratique des Hautes-Éhides.
Mélanges d histoire des religions. {Travaux de l'Année «ociologique publiés sous la direction de M. Êmilf Durkheimi. 1909 5 fr.
lOTEYKO et STEFANOWSKA (D"). * Psycho-Physiologie de la Douleur. 1908. {Couronné par l'Institut.) 5 fr.
ISAMBERT (G.). Les Idées socialistes en France 1815-1848 '. 19ffâ 7 fr. 50
IZOULET, prof, au Collège de Fr.ince. La Cité moderne. 7' édition. 1908 10 fr.
.I.\COBY (D' P.). Études sur la sélection chez Ihomme. 2« édition. 1904 10 fr.
J.^NET (Paul), de l'Institut. * Œuvres philosophiques de Leibniz. 2' édit. 2 vol 20 fr.
JANET (Pierre), prof, au Collège de France. * L'Automatisme psychologique. 6' éd. 7 fr. 50
JASTROW (J.), prof, à l'Univ. de Wisconsin. La Subconscience, trad. E. Philippi, préface de P. Janet. 1908 7 fr 50
JAURÈS (J.), docteur es lettres. De la Réalité du monde sensible. 2* édit. 1902... 7 fr. 50
10 LIBRAIRIE FÉLIX ALCAN, 108, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, PARIS (ô*^)
KARPPE (S.), docteur es lettre.-. Essais de critique d'histoire et de philosophie.. 3 fr. 75
KEIM (A.), docteur es lettres. ♦ Helvétius. sa vie, ■son œuvre. 1907 10 fr.
LACOMBE (P.). Psychologie des individus et des sociétés chez Taine. 1006 7 fr. 50
LALANDE (A.), professinir-ailjoiiit à la Sorbonne. * La Dissolution opposée à l'évolution, dans les si;iences pUy?iques uL morales. 1809 7 fr. 50
LALO (Cli.,. docteur es lettres. * Esthétique musicale scientifique. 1908 5 fr.
— * L'Esthétique expérimentale contemporaine. IPOS 3 fr. 75
— Les Sentiments esthétiques. 1909 5 fr.
LANDRY 'A."l, docteur es lettres. * Principes de morale rationnelle. 1906 5 fr.
LANESSA.N' (J.-L. de). * La Morale des reUgions. 1905 10 fr.
— * La Morale natureUe. 1908 7 fr. 50
LAP1E (P.;, recteur à FUniv. de Toulouse. Logique de la volonté. 1902 7 fr. 50
LAUVRIÈRE, docteur es lettres, prof, au lycée Louis-le-Grand. EdgarPoë. Sa vie et son
œuvre. 1904 10 fr.
LAVELEYE (de). * De la Propriété et de ses formes primitives. 5' édit 10 fr
— ♦Le Gouvernement dans la démocratie. '2 vol. 3« édit. 1896 15 fr.
LEBLOND M.-A. I. * L'Idéal du XIX= siècle. 1909 5 fr.
LE BON (D'' Gustave). * Psychologie du socialisme. 7' éd. revue. 1912 7 fr. 50
LECHALAS (G.). * Études esthétiques. 1902 5 fr.
Étude sur l'espace et le temps. 2' édit. revue et auementée. 1909 5 fr.
LECHARTIER (G.). David Hume, moraliste et sociologue. 1900 5 fr.
LECLERE (A.), prof, à l'Univ. de Berne. Essai critique sur le droit d'affirmer 5 fr.
LE DANTEC, chargé de cours à la Sorbonne. * L'Unité dans l'être vivant. 1902. . . 7 fr. 50
— * Les Limites du connaissable, la vie et les phénomènes naturels. 3' édit. 1908. 3 fr. 75 LÉON (Xavier). ♦ La Philosophie de Fichte. Préf. de E. Boutrous. 1902. (Cour, par l'Institut) 10 fr.
LEROY (E. Bernard). Le Langage. Sa fonction normale et pathologique. 1905 5fr.
LÉVY (A.), professeur à l'Univ. de Nancy. La Philosophie de Feuerbach. 1904 10 fr.
LÉVY-BRUHL (L.), professeur a la Sorbonne, * La Philosophie de Jacobi. 1894 5 fr.
— * Lettres de J.-S. Millà Auguste Comte, avec les réponses de Comte et une introduction. 1899 10 fr.
— ♦ La Philosophie d'Auguste Comte. 2' édit. 1905 7 fr. .50
— * La Morale et la Science des mœurs. 4' édit, 1910 5 fr.
— Les Fonctions mentales dans les sociétés inférieures [Travaux de i'Année sociologique publics sous la direction de M. Emile Durkheim). 1909 7 fr. 50
LIARD, de l'Institut. \'ice-recteur de l'Acad. de Paris. * Descartes. 3' éd. 1911 5 fr.
— ♦ La Science positive et la Métaphysique. 5" édit 7 fr. 50
LICHTENBERGER (H.), professeur adjoint à la Sorbonne. * Richard Wagner, poète et
penseur.'.' édit. revue. 1911. (Couronné par l'Académie française) 10 fr.
— Henri Heine penseur. 1005 3 fr. 75
LOMBKOSO (César). * L'Homme criminel. 2» éd., 2 vol. et atlas. 1895 36 fr.
— Le Crime. Causes et remèdes. 2' édit 10 fr
— L'Homme de génie, avec planches. 4« édit. 1909 10 fr
— et FERRERO. La Fenune criminelle et la prostituée 15 fr.
— et LASGHI. Le Crime politique et les Révolutions. 2 vol 15 fr.
LUBAC fE.}, agr. de philos. » Psychologie rationnelle. Préf. de H. Bergson. 1901. . 3fr. 75
LUQUET (G. -H.), agrégé de philosophie * Idées générales de psychologie. 1906 5 fr.
LYON (G.), recteur de l'Acad. de Lille. * L'IdéaUsme en Angleterre au XVIIl' siècle. 7 fr. 50
— * Enseignement et religion. Études philosophiques 3 fr. 75
M.ALAPERT (P.), docteur es lettres, prof, au lycée Louis-le-Grand. » Les Éléments dn caractère et leurs lois de combinaison. 2« édit. 1906 5 fr.
MARION I II.), prof, à la Sorbonne. * De la Solidarité morale. 6» édit. 1907 5 fr.
MARTIN Fr. I. * La Perception extérieure et la Science positive. 1894 5 f r
MATAGRIN (Amédée j. La Psychologie sociale de Gabriel Tarde. 1909 5 fr.
MAXWELL (J.). Les Phénomènes psychiques. Préf. du P' Ch. Richet. 4' édit. 1909. 5 fr.
MEYERSON (E.). Identité et Réalité . I90S 7 fr. 50
MULLER (Ma.x), prof, à l'Univ. d'O.xford. * Nouvelles éludes de mythologie. 1898. 12fr. 50
MYERS. La Personnalité humaine. Trad. Jankélévitch. 3» édit. 1910 7 fr. 50
NAVILLE (Ernest). * La Logique de l'hypothèse. 2« édit 5 fr.
— * La Délinition do la philosophie. 1894 5 fr.
— Le Libre Arbitre. 2' édit. 1898 5 fr.
— Les PhUosophies négatives. 1899 5 fr.
— Les Systèmes de philosophie ou les ptailosophies affirmatives. 1909 7 fr. 50
NAYRAC (J.-P.). * Physiologie et Psychologie de l'attention. Préface de Th. Ribo^t_.
{Récompensé par l'Institut.) 1900 3 fr. 75
NORDAU (Max). » Dégénérescence, 7» éd. 1909. 2 vol. Tome I. 7 fr. 50. Tome II .. 10 fr.
— Les Mensonges conventionnels de notre civilisation. 10* édit. 1908 5 fr.
— * Vus du dehors. Essais de critique sur quelques auteurs français contemp. 1903. 5 fr.
— Le Sens de l'histoire. Trad. Jankélévitch. 1909 7 fr. 50
BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE 11
N0V1C0\\' (J.)- Les Luttes entre Sociétés humaines. 3' édii. U'Oi 10 fr.
— * Les Gaspillages des sociétés modernes. 2'- edit. 1899 5 fr.
— * La Justice et l'expansion de la vie. Essai sur le bonheur- des sociétés. 1903. . . 7 fr. 50
— La critique du Darwinisme social. 1909 7 fr. 50
OLDE.NBEHG, prof, à l'L'niv. de Kiel. * Le Bouddha. Trad. par H. Foiioher, rliarçré de f-our.s
à la Sorboane. Prcf. de Sylvain Lévi, prof, au Collège de France. 2" édiL 1903.. 7 fr 50
* La Religion du Véda. Traduit par \'. IJeiuy, professeur à la Sorbonne. 1903... 10 fr.
OSSll'-LOURIÉ. La Philosophie russe contemporaine. •2" édit. 1905 5 fr.
— * La Psychologie des romanciers russes au XIX'^ siècle. 1905 7 fr. 50
OUVRÉ (H.). * Les Formes littéraires de la pensée grecque {Cour.parl'Acad. franc.). 10 fr.
PAYANTE (G.), a;.'ré!ïê de philosophie. Combat pour l'individu. 1904 3 f r. 75
PAULH.\X, correspondant de l'iiistitul. ♦ Les Caractères. 3" édit. revue. 1909 5 fr.
— Les Mensonges du caractère. 1905 5 fr.
— Le Mensonge de l'Art. 1907 5 fr.
PAYOT (J.), recteur de l'Académie d'Aix. La Croyance. 3" édit. 1911 5 fr.
— * L'Education de la volonté. 36" édit. 1911 5 fr.
PÉRÈS (Jean), professeur au lycée de Caeu. ♦ L'Art et le Réel. 1898 3 fr. 75
FEREZ (Bernard). Les Trois premières années de l'enfant. 7" édit. 1911 5 fr.
— L'Enfant de trois à sept ans. 4' édit. 1907 5 fr.
— L'Éducation morale dès le berceau. 4^= édit. 1901 5 fr.
— * L'Éducation intellectuelle dès le berceçiu. 2« édit. 1901 5 fr.
PIAT (C). prof, à rinst. calhol. La Personne humaine. 1898. [Cour, par l'Institut). .. 7 fr. 50
— * Destinée de l'honmie. 2' cdit. revue 1912 5 fr.
— La Morale du bonheur. 1909 5 fr-
PICAVETiE. , charge de cours à laSorbonue. ♦Les Idéologues (CoMr.;)a?-rAc. /■ra?»;.). 10 fr
PIDERIT. La Mimique et laPbysiognomonle. Trad. de l'allem. par M. Girot 5 fr.-
PILLON (F.), lauréat de l'Institut. * L'Année philosophique {Couronné par l'Institut.)
1890 à 1910. 21 vol. Chacun (1893 et 1S94 épuisés) 5 fr.
PIOGER (D' J.). La Vie et la pensée. 1893 5 fr.
— La Vie sociale, la morale et le progrès. 1891 5 fr.
PRAT (L.), doct. es lettres. Le Ceuractère empirique et la personne. 1906 7 fr. 50
PRE'VER, prof, à l'Université de Berlin. Éléments de physiologie 5 fr
PROAL, conseiller à la Cour de Paris. * La Criminalité politique. 2' éd. 1908 5 fr.
» Le Crime et la Peine. 4" édit. [Couronné par l'Institut.). 1911 10 fr.
— Le Crime et le Suicide passionnels. 1900. {Cour, par l'Acad. franc.) 10 fr.
RAGEOT (G.). * Le fuccès. Auteurs et Public. 1906 3 fr. 75
RAUH (F.), prof, adjoint à la Sorbonne. * De la Méthode dans la psychologie des sentiments. (Couronné par l'Institut). 1899 5 fr.
— * L'Expérience morale. 2' édition revue. 1909 (Récompense j3a)- l'Institut] 3 fr. 75
RÉCEJJAC, docteur es lettres. Les Fondements de la Connaissance mystique. 189';.... 5fr. RENARD (G.), prof, au Collège de Frame. *La Méthode scient, de l'histoire littéraire. 10 fr. RENDU VIER (Ch.), de l'Institut. * Les Dilemmes de la métaphysique pure. 1901 5 fr.
— * Histoire et solution des problèmes métaphysiques. 1901 7 fr. 50
— Le Personnalisme, avec une étude sur la perception externe et la force. 1903.. . 10 fr.
— * Critique de la doctrine de Kant. 1906 7 fr. 50
* Science de la Morale. -Xouv. édit. 2 vol. 1908 15 fr.
REVAULT D'ALLONNES (G.), docteur es lettres, agrégé de philosophie. Psychologie
d'une religion. Gu!7teMme3/onorf (1800-1 S96). 1908..' 5 fr.
— * Les Inclinations. Leur rôle dans la psychologie des sentiments. 1908 3 fr. 75
RE'ï (A.), charpé de cours à l'Université de Dijon. » La Théorie de la physique chez les
physiciens contemporains. 1907 7 fr. 50
RIBERY, docl. es lettres. Essai de classification naturelle des caractères. 1903. 3 fr. 75
RlBOr (Th.), de l'Institut. * L'Hérédité psychologique. 9« édit. 1910 7 fr. 50
— * La Psychologie einglaise contemporaine. 3" édit. 1907 7 fr. 50
— ♦La Psychologie allemande contemporaine, 7< édit. 1909 7 fr. 50
— La Psychologie des sentiments. 8« cdii. 1911 7 fr. 50
— L'Évolution des idées générales. 3° édit. 1909 5 fr.
— » Essai sur l'Imagination créatrice. 3« édit. 1908 5 fr.
- ♦ La logique des sentiments. 3° édit. 190S 3 fr. 75
— * Essai sur les passions. 3« édit. 1910 3 fr. 75
RICARDOU (A.j, docteur es lettres. ♦ De l'Idéal. {Couronné par F Institut) 5 fr.
RICHARD (G.), professeur de sociologie à l'Univ. de Bordeaux. ♦L'Idée d'évolution dans
la nature et dans l'histoire. 1903. I Couronné par l'Institut) 7 fr. 50
RIEMANN (H.), prof, à l'Univ. de Leipzig. ♦Les Éléments de l'Esthétique musicale. 1906. 5 fr.
RIGNANO (E.). La Transmlsslbillté des caractères acquis. 1908 5 fr.
RIVAUD (A.), charsé de cours à l'Univcrsilé de l'oiiiers. Les Notions d'essence et d'existence dans la philosophie de Spinoza. 190G 3 fr. 75
ROBERT Y (E. de). L'Ancienne et la Nouvelle Philosophie 7 fr. 50
— * La Philosophie du siècle (positivisme, crilicisme, évolutionnisme) 5 fr.
— ♦ Nouveau Programme de sociologie. 1904 5 fr.
— ♦ Sociologie de l'Action. 1908 7 fr. 50
RODRIGUES (G.), docteur es lettres, agrégé dft philosophit;. Le Problème de iaclion. 3 fr. 75
ROMANES. * L'Évolutiou mentale chez l'homme 7 fr. 50
ROUSSEL-DESPIERRES (Fr.). * Hors Ju scepticisme. Liberté et beauté. 1907. . . 7 fr. 50 RUSSELL ♦ La PhUosophie de Leibniz. Trad. J. Ray. Préf. de M. Lô\ v-Bnilil. PJOS. 3 fr. 75 RUYSSEN (Th.), prof, à l'Univ. de BordeaiLK. * L'Évolution psychologique du jugement. 5 fr_ SABATIER (A.), prof, à l'Univ. de Monipellior. Philosophie de l'efîort. -l" édit. 1008. 7 fr. 50
SAIGEY (E.). * Les Sciences au XVIII" siècle. La Physique do Voitaire 5 fr.
SAINT-PAUL (Df G.). ♦ Le Langage intérieur et les paraphasies. 1904 5 fr.
SANZ Y ESCARTIN. L Individu et la Réforme sociale. Trad. Dietrich 7 fr. 50
SCHILLER (F.), professeur h Corpus Chrisli (collège l'Université d'Oxford). * Études sur l'humanisme, Trad. D'' S. J.^NKELEvrrcH . 1909 10 fr.
SCHINZ (A.), professeur k l'Université de Bryu Mawr (Pensylvanie). Anti-pragmatisme. Examen des droits respectifs de Vuristoeratie intellectuelle et de la démocratie sociale. 5 fr. SCHOPENHAUER. Aphorismes sur la sagesse dans la vie. Trad. Cantacuzène. 9° éd. 5 fr.
— * Le Monde comme volonté et comme représentation. 5'- «dit. 3 vol., chac 7 fr. 50
SÉAILLES (G.), professeur à la Sorbonin'. Essai sur le génie dans l'art. 4" édit. 1911. 5 fr.
— >* La Philosophie de Ch. Renouvier. latroduction au néo-criticisme. 1905 7 fr. 50
SIGHELE (Scipio). La Poule crimineUe. -J" édit. 1901 5 fr.
SOLLIER (D-- P.). Le Problème de la mémoire. 1900 3 fr. 75
— Psychologie de l'idiot et de l'imbécile, avec V2 pi. hors texte. -2° édit. 1902 5 fr.
— Le Mécanisme des émotions. 1905 5 fr.
— Le Doute. Étude de psychologie affective. 1909 7 fr. 50
SOURIAU (Paul), professeur à l'Univ. de Nancy. L'Esthétique du mouvement 5 fr.
— * La Beauté rationnelle. 1904 10 fr.
— La SuggesUon dans l'art. 2« édit. 1909 5 ft.
STAPFEIR (P.). * Questions esthétiques et religieuses. 1906 3 fr. 75
STEIN (L.), prof, à l'Univ. de Be.-oe. *- La Question sociale au point de vue philosophique
1900 10 fr.
STUART MILL. * Mes Mémoires. Histoire de ma vie et de mes idées. 5'' éd 5 fr.
— * Système de Logique déductlve et inductlve, 6'= édit. 1909; 2 vol 20 fr.
— * Essais sur la Religion. 4« édit. 1901 5 fr.
— Lettres inédites à Aug. Comte et réponses d'Aug. Comte. 1899 10 fr.
SULLY (James). Le Pessimisme. Trad. Bertrand. 1" édil 7 fr. 50
— * Essai sur le rire. Trad. Léon Terrier. 1904 7 fr. 50
SULLY PRUDHOMME, de l'Acad. franc. La vraie ReUgion selon Pascal. 1905.. 7 fr. 50
— Le Lien social publié par G. Hémon 3 fr. 75
TARDE (G.), de l'Institut. ♦ La Logique sociale. 3« édit. 1904 7 £r. 50
— * Les Lois de l'imitation. 6° édit. 19 1 1 7 fr. 5t)
— L'Opposition universelle. Essai d'une théorie des contraires. 1897 7 fr. 50
— * L'Opinion et la Foule. 3"= édil. 1910 5 fr.
TARDIEU (E.) ♦ L'Ennui. Étude psychologique. 1903 5 fr.
THOMAS (P.-F.), docteur es lettres. * Pierre Leroux, sa philosophie. 1904 5 fr.
— * L'Éducation des sentiments. [Couronne par l'Institut) 5« édit. 1910 5 fr.
TISSERAND (P.), docteur es lettres, professeur au lycée Charlemagne. * L'Anthropologie de
Maine de Biran. 1909 " 10 fr.
UDINE (Jean d'). L'Art et le geste. 1909 5 fr.
VACHBROT (Et.), de l'Institut. * Essais de phUosophie critique 7 fr. 50
— La Religion 7 fr. 50
WAYNBAUM (D' I.). La Physionomie humaine. 1907 5 fr.
■WEBER (L.). » Vers le Positivisme absolu par l'idéaUsme. 1903 7 fr. 50
BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE CONTE.MPORAINE
TRAVAUX DE L'ANNÉE SOCIOLOGIQUE
Publiés sous la direction de M. Emile DL'RKHKIM
ANNÉE SOCIOLOGIQUE, 11 volumes parus, voir détail page 8.
BOUGLE (C), chargé de cours à la Sorbonne. Essais sur le régime des Castes, 1 vol. in-S. 1908 3fr.
HUBERT (H.) et MAUSS (M.), directeurs adjoints à l'Ecole des Hautes-Etudes. Mélanges d'histoire des religions, 1 vol. in-S. 1909 5 fr.
LEVi'-BRUHL (L.), professourà la Sorbouue. Les Fonctions mentales dans les sociétés inférieures. 1 vol. in-y. 1910 7 fr. 50
PHILOSOPHIE
AKISTOTE. La Poétique d'Aristote. par A. Hatzi-eld et M. Dopoch. 1 voL in-8, 1900 6 fr.
— Physique, II, Irad. et commentaire, par 0. Hamklix, chargé de cours à la Sorbonne." 1 vol. in-S 3 fr.
^- Aristote et ridéalisme platonicien .par Ch. Werner, docteur l's lettres. 1910.
1 vol. in-S 7 iV. 50
— La Morale d'Aristote, par M"" Jules Favhe, liée Velten, 1 vol. in-l8. 3 fr. 50
— Éthique à Nicomaque. Livre II. Tiad. de P. d'Héhouville et H. Verne. Intiod. et notes de P. d'Hérouville. 1910. Brochure in-8 1 fr. 80
ÉPICURE. »La Morale d'Épicare, par M.
GuYAU. i vol. in-S, b" éfiil 7 fr 50
MAHC-.A.LRKLE. Les Pensées de Marc-
Aurèle. Trad. .A .-P. Lemercier, doveu de
rUniv. de Caen. 1909. 1 vol. ia-16. 3 fr. 50 PLATO.N'. La Théorie platonicienne des
Sciences, par Élie Halévv. In-S. 1895. 5 fr.
— Œuvres, traduction Victor Cousin revue par J. B.\rthélemy-Saint-Hilaire :
Socraie et Platon ou le Platonisme — Eutyphron — Apologie de Socrnte — Criton — Phédon. 1 v. io-S. 189fi. 7 fr. 50
— La définition de l'être et la nature des idées dans le Sophiste de Platon, par A. UiÈs, docteur es lettres. 1 vol. in-S 1909.... 4 fr.
SOCR.\TE. » PhUosophie de Socrate, par A. Fouillée. del'lnstitu(.2Tol. in-S. 16 fr.
— Le Procès de Socrate, par G. Sorel.
1 vol. in-S 3 fr. 50
•-- la morale de Socrate, par M"" Jules Favre, nce Velien, 1 vol. in-I8. 3 fr. 50
STRATON DE LAMPSAOl'E. 'La Physique de Straton de Lampsaque. par G. HdniKR, prof, à la Sorbonne. 1 vol. in-8.... 3 fr.
BÉNARD. La PhUosophie ancienne, ses systèmes. 1 vol. in-S 9 fr.
DIE.S (.\.), docteur es lettres. Le Cycle mystique. La divinité. Origine et fin des e.ristences individuelles dans la philosop/iie antésocratique. 1909. t vol. in-S.. 4 fr.
ANCIENNE
FABRE (Joseph,. La Pensée antique. De Moïse à JJaix-Aurèie. o« édit 5 fr.
— *La Pensée chrétienne. Des Evangiles à l'Imitation de J.-C. 1 vol. in-8 9 fr.
GO.Mt'ERZ. Les Penseurs de la Grèce.
Trad. Rey.mond. (Trad. cour, par l'Académie française.)
I. * La philosophie antésocrati'que. 1 vol. gr. in-8, 2» édit 10 fr.
II. * Athènes, Socrate et les .Socratiques. Platon. 1 vol. trr. in-S, 2« édit. ... 12 fr.
III. ♦ L'ancienne académie. Aristote et ses successeurs : Thcophrasie et Siraton de Lampsaque, 19t0. 1 vol, pr. in-S. 10 fr.
GUYOT (H.), docteur es lettres. L'Infinité divine depuis PInlon le Juif jusqu'à Plotin. la^. 1906 5 fr.
LA FONTAINE (A.). Le Plaisir, d'après Platon et Aristote. 1 vol. in-S 0 fr.
MILHAUD (G.\ prof, à la Sorbonne. * Les philosophes géomètres de la Grèce.
In-S. 1900 (CoM/-07!ne par l'Institut). 6 fr.
— £tu4«s «ur la pensée scientifique chez les Grecs et chez les modernes. 1906.
1 vol . in-16 3 fr.
— Noavelles études sur l'histoire de la pensée scientilique. 1911. 1 vol. in-S {Courorn.il par l'Acadiniir franriiisi'). . 5 fr.
OUVRÉ H.). Les Formes littéraires de la pensée grecque. 1 \o\.\vi-^.[Cour.parV Ac . frar,r.) 10 fr.
RIV.AUD (A.), professeur à l'Université de Poitiers. Le Problème du devenir et la notion de la matière, des origines jusqu'à Thëophraste. (Couronnr par V Académie française.) In-S, 1900. 10 fr.
ROBIN (L.), professeur à l'Université de Caen. La Théorie platonicienne des idées et des nombres d'après Aristote.
Etude historique et crilique. ln-8.
Récomp. par l'Institut. > 1-2 fr. 50
— ia théorie platonicienne de l'Amour.
1 vol. in-S 3 fr. 75
(Ces deux volumes ont été couronnes
par l'Institut et par l'.Association pour l'encourapremenl des Etudes grecques.; TANNERY (Paul). Pour la Science hellène. 1 vol. in-8 7 fr. 50
PHILOSOPHIES MEDIEVALE ET MODERNE
* DESCARTES, par L. Liard, de l'Institut. 2' édit. 1 vol. in-8 5 fr.
— Essai sur l'Esthétique de Descartes, par E. Kran'tz, prof, à l'Univ. de Nancy. 1 vol. in-S 6 fr.
- Bescartes, directeur spirituel, par V. de SwARTE. In- 16 avec planches. (Cour, par i Institut.) 4 fr. 50
— Le système de Descartes, par G. Hame- LiN. Publié par L. Robin. Préface de E. Durkheim. 1911. 1 vol. in-8.. 7 fr. 50
ERASME. Stoltitla laus des Erasmi Rot.
declamatio. Publié et annoté par J.-B. Kan,
avec lift, de Holbein. 1 vol. in-8. 6 fr. 75 GASSENDI. La PhUosophie de Gassendi,
par P. -F. Tho.vias. 1 vol. in-8 6 fr.
LEIBNIZ. *^ Œuvres phUosophiques, pub.
par P. .Ianet. 2 vol. in-8 20 fr.
— ♦ La logique de Leibniz, par L. Coutuhat. 1 vol. iu-S 12 fr.
— Opusc. et fragm. inédits de Leihnlz. par L. CouTURAT. 1 vol. in-8 25 fi.
— ♦ Leibniz et l'organisation religieuse de la Terre, d'après des dommryxts im-d'^ts.
par Jean Bariizi. 1 vol. iu-S {t^uaroiin,par l'Académie française.) ... ... 10 fr.
— La Philosophie de Leibniz, par B. Rus- SELL, trad. par M. Ray. préface de M. Lévy-Bruhl. 1 vol. in-S. (Cour, par l'Acad. franc.) 3 fr. 75
— Discours de la métaphysique, introduction et notes par II. Lkstienne. 1 vol.
in-S 2 fr.
— Leibniz historien. Es.mi sur l'activité et la métliode liistorique de Leibniz, par L. Davillé, docteur rs l,îttres. 1 vol. in-S 1909 12 fr.
MALEBRANCHE. » La Philosophie de Malebranche, parÛLLÉ-LAPRUNE. de l'Institut. 2 vol. in-8 16 fr.
PASCAL. Le Septicisme de Pascal, par Droz, professeur à l'Université de Besancon.
1 vol. in-8 6 fr.
ROSCELIN. Roscelin phUosophe et théologien, d'après la légende et d'après l'histoire, sa place dans l'histoire pénérale et comparée des philosophies médiévales, par F. PiCAVET, chargt? de cours à la Sorbonne. 1911. 1 A'ol. jr. in-8 4 f r
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ROUSSEAU (J.-J.)- *Du Contrat social, avec les versions primitives ; Introduction par Edmond Drevfus-Brisac. Grand in-8. 12 fr.
SAl NT-THOMAS-D AQUIN . L'InteUectualisme de Saint Thomas, par P. Rocsselot. docteur es lettres. 1908.1 vol. in-8.. 6 IV.
— Thésaurus philosophiae thomisticae seu selecli textus philosophici ex sancti Thomae aquinalis operibus deprompliet secundum ordinem in scholis hodie usurpatum dispositi, par G. Bulliat. docteur en théoloçrip et en droit canon. 1 vol. g-r. in-S. 6 fr. 50
— L'Idée de l'État dans Saint Thomas d'Aquin, par .T. Zeiller. 1 v. in-8. 3 fr. ôO
SPlNOZ.v. Benedicti de Spinosa opéra.
quotquot reperta sunt. Edit'on J. Van Vloten et J.-P.-N. Land. 3 vol. in-18, cartonnés 18 fr.
— Ethica ordine geometrico demonstrata, édition J. Van Vloten et J.-P.-N. Land. I vol. gr. in-8 4 fr. 30
— Sa Philosophie, par L. Bronschvicg.
maître de conférences à la Sorbonne.
2« édit. 1 vol. in-8 3 (r. 7ô
VOLTAIRE. Les Sciences au XVIIP siècle.
Voltaire physicien, par Em. Saigey. 1 vol. in-8 5 fr.
DAMIRON. Mémoires pour servir à l'Histoire de la Philosophie au XVIIP siècle. 3 vol. in-18 15 fr.
DELVAILLE (J.). docteur es lettres. Essai sur l'histoire de l'idée de progrès jusqu'à la fin du XVm'= siècle. 1911.1 vol. in-8. 12 f r.
FABRE (Joseph. * L'Imitation de Jésus- Christ. Trad. nouvelle avec préface.
1 vol. in-8. 1907 7 fr.
— * La Pensée moderne. De Luther à Leibniz. 1 vol. in-S. 1908 8 fr.
— Les Pères de la Révolution. De Bayle à Condorcet. 1 vol. in-8. 1909 10 fr.
FIGARD (L.), docteur es lettres. Un Médecin philosophe an XVI' siècle. La psychologie de Jean Fernel. 1 vol. in-8.
1903 7 fr. 50
PIC.WET, chargé de cours à la Sorbonne. Histoire générale et comparée des philosophies médiévales. In-S.
2« éd 7 fr. 50
WULF(M. DE». Histoire delà philosophie médiévale. 2« éd. 1 vol. in-8 10 fr.
— Introduction à la Philosophie néoscolastique. 1904. 1 vol. gr. in-8 5 fr.
PHILOSOPHIE ANGLAISE
BERKELEY. Œuvres choisies. Nouvelle théorie de la vision. Dialogues d'Hylas et de Phiioioiis. Trad. par MM. Beaulavon et Parodi. 1 vol. in-8 5 fr.
— Le Journal philosophique de Berkeley.
iCommonplace Book). Etude e't traduction par R. GouRG, docteur es lettres. 1 vol. jir. in-8 4 fr.
GODWIN. 'William Godwinfl756-1836). Sa vie, ses œuvres principales. La k Justice politique j>, par R. GouRG, docteur i"'s lettres. 1 vol. in-8 6 fr.
HOBBES. La Philosophie de Hobbes, par
G. Lyon, recteur de l'Académie de Lille. I vol. in-i6 2 fr. 50
LOCKE. * La Philosophie générale de John Locke, par H. Olliùn. docteur es letti-es. 1 909. 1 vol. in-S „ 7 fr. 50
NEWTON. La Philosophie de Newton, par L. Bloch, docteur os lettres. 1908. 1 vol. in-8 10 fr.
DUGALD-STEWART . * Philosophie de l'esprit humain. 3 vol. in-12 9 fp.
L'^'OX (G.), recteur de l'Académie de Lille. ♦L'Idéalisme en Angleterre au XVIII« siècle. 1 vol. in-S 7 fr. 50
PHILOSOPHIE ALLEMANDE
BÉGUELIN.Nicolas de Béguelin 1714-17891.
trasment de l'histoire des ulé._-s philosophiques en .\llenia,^ne dans la seconde moitié du wm"^ siècle, par P. Dumont.
1 vol. gr. in-8 4 fr.
FEUERBACH. Sa Philosophie, par A. Lévy, prof, à l'Univ. de Nancy. 1 vol. in-8. 10 fr.
HEGEL. » Logique. 2 vol. in-8 14 fr.
— ♦PhilosophiedelaNature.3 V. in-8. 25 fr.
— * Philosophie de l'Esprit. 2 vol.
in 8 18 fr.
— * Philosophie de la Religion. 2 vol. 20 fr.
— La Poétique. 2 vol. in-S 12 fr.
— Esthétique. 2 vol. in-S 16 fr.
— Antécédents de l'Hégélianisme dans la philosopliie française, par E. Beauspir?;. 1 vol. in-IS 2 fr. r>n
— Introduction à la Philosophie de Hegel. par VÉRA. 1 vol. in-8 0 fr. 50
— ♦La Logique de Hegel, par Eucr. Noël. 1 vol. in-S 3 fr.
HERBART. ♦ Principales Œuvres pédagogiques, trad. Pinloche. fii-S.... 7 fr. 50
— La Métaphysique de Herbart et la critique de Kant, \niv M. Mauxion. i)rof.
a rUniv. do Poitiers. 1 vol.ni-8. 7 fr. 50
— L'Éducation par l'Instruction et Herbart, par le même. 2« éd. 1 v. in-16. 1906. 2 fr. 50
JACOBI. Sa Philosophie, par L. Lévy-Bruhl. 1 vol. in-8 5 fr.
K.\NT. Critique de la Raison pratique, trad., introd. et notes, par M. Pic.ivet, S"" édit.. 1 vol. iu-S 0 fr.
— ♦ Critique de la Raison pure, traduction par M.M. Pacaud<t Trcmesavcrues. 2" éd., in-S ." 12 fr
— Éclaircissements sur In Critique de la Raison pure, trad. Tissot. 1 vol. in-8. 0 fr.
— Doctrine de la Vertu, traduction Barni. 1 vol. in-S S fr.
— ♦ Mélanges de Logique, traduction Tissot, 1 vol. in-S 6 fr.
— ♦ Essai sur l'Esthétique de Kant. par V. Basch. 1 vol. in-S 10 fr.
— Sa Morale, par A. Cresson. 2« édit., 1 vol. iu-10..... 2 fr. 50
— Sa Philosophie pratique, par V. Delbos, membre dellnslituL. 1 vol. in-8. 12 fr. 50
— L'Idée ou Critique du Kantisme, par G. PiAT. 2' édit. 1 vol. in-S 6 fr.
KANT et FICHTE et le Problème de l'Éducation, par Paid Duproix, 1 vol. in-8.
1S9G 5 fr.
KNUrZEN. ♦ Martin Knutzen. La Critique de l'ffarmonie préétablie, par Van Biéma, docteur es lettres. 1908. 1 vol. in-S. 3 fr.
SCHELLING. Bruno, ou du Principe divin.
1 vol. in-S 3fr. 50
LES MAITRES DE LA MUSIQUE
SCHILLER. Sa Poétique, par V. Basch,
chargé de cours à la Sorbonne. 2» édit.
revue. 1911. 1 vol. in-S 7 fr. ôO
SCHLEIERMACHEH. Sa philosophie reU-
gieuse, parE. Cua.maussel, doct.ès leltres,
iicrréïo de phil. 1 vol. in-8. 19j9... 5 l'r. 5CH0PE.NH.\UEK (A.). Le Moude comme
Volonté et comme Représentation. Trad.
p;ir .\. Burdeau, 5* édit., 3 volumes in-^.
Chaque volume 7 fr. 50
— Essai sur le Libre Arbitre. Trad. et intrud. par Salomon Reinach, 11® édition. 1 vol. in-16 2 fr. 50
— Le Fondement de la Morale. Trad. par A. Burdeau. iOeédil. 1 vol. in-16. 2 fr. 50
— Pensées et Fragments. Vie et Correspondance. — Les Douleurs du Monde. — L'Amour. — La Mort. — L'Art et ta Morale. Traduit par J. Bourdeau, 23' édition. 1 vol. in-16 2 fr. 50
Parerga et Paralipomena.
— Aphorismes sur la Sagesse dans la Vie.
Traduit par M. Cantacuzene. 9' édit. 1 vol. in-8 5 fr.
— Ecrivains et Style. Trad., introd. et notes par A. Dietrich. 1 vol. in-16, 2" éd. 2 fr. 50
— Sur la Religion. Trad.. inirod. et notes de A. Dieliich. 1 vol. in-16, 2' édit. 2 fr. 50
SCHOPENHAUER. (Suite des Parerga et Paralipomena .
— Philosophie et Philosophes. Trad., introd. et notes par A. Dietrich. 1 V. in-16. 2 fr. 50
— Ethique, Droit et Politique. Trad.. introd. etnotes par A. Dietrich. 1 V. in-16. 2 fr. 50
— Métaphysique et Esthétique. Trad., introd.
et notes p:i:- A. Dietrich. 1 V. 111-16. 2 fr. 50
— Philosophie et science de la nature. Trad., introd. et notes par A. Dietrich. 1 v. in-16 2 fr. 50
— La Philosophie de Sctaopenhauer, par
Th. RiBOT, 12' éd.. 1 vol. in-16. 2 fr. 50
— L'Optimisme de Schopenbauer. Etude sur Schopenhauer. par S. Rzewuski. 1 vol.
in-16 2 fr. 50
STRAUSS (David-Frédéric). Sa vie et son œuvre, par A. Lévy, prof, de littérature allemande à l'Université de Nancv. 1 vol. in-S. 1910 .'. 5 fr.
DEL.\CROIX (H.j, maître de conférences à la Sorbonne. Essai sur le Mysticisme spéculatif en Allemagne au XIV' siècle, 1 vo:. in-8. 1900 5 tr.
VAN BIEMA (E.), docteur es lettres, agrégé de philosophie. *L'Espace etle Temps chez Leibniz etchezKant. 1908. 1 vol. in-S. 6 fr.
LES GRANDS PHILOSOPHES
Publiés sous la direction de M. C. PIAT Agrégé de philosophie, docteur es lettres, professeur à llnstitut catholique de Pans.
Liste des volumes par ordre d'apparition.
* Kant, par M. Ruvssen', professeur à l'Université de Bordeaux. 2* édition. 1 vol. in-8. {Couronné par l'Institut.) 7 fr. 50
* Socrate. par C. Piat. 1 vol. in-S 5 fr.
* Avicenne. par le baron Caiira de Vaux. 1 vol. in-8 5 fr.
* Saint Augustin, par Jules Martin. 2' édition. 1 vol. in-8 7 fr. 50
» Malebranche, par Henri Joly, de l'Institut. 1 vol. in-8 5 fr.
» Pascal, par A. H.4.TZFELD. 1 vol. in-8 5 fr.
* Saint Anselme, par le C* Do.met de Vorges. 1 vol. in-8 5 fr.
Spinoza, par P.-L. Couchoud, agrégé de l'Université. 1 vol. in-8. {Couronné par l'Académie
française.) 5 fr.
Aristote, par C. Piat. 1 vol. in-8
GazaU, par le baron Carra de Vaux. 1 vol. ia-8. {Couronné par l'Académie française.) » Maine de Biran. par Marius ConAiLH.ic. 1 vol. in-S. {Récompensé par l'Institut.) 7
» Platon, par C. Piat. 1 vol. ia-8 7
Montaigne, par F. Strowski, professeur à l'Université de Bordeaux. 1 vol. in-8
Philon, par Jules Martin. 1 vol. in-S
Rosmini. pur J. Palhoriès, docteur es lettres. 1 vol. in-8 _ 7
* Saint Thomas d'Aquin, par A. D. Sertillanges, professeur à l'Institut catholique de 2 volumes ia-8 {Couronne par l'Institut.)
* Epicure, par E. Jovao. professeur à l'Université de Clermont-Ferrand. 1 vol. in-8. Chrysippe, par E. Bréhier, maître de conférences à l'Université de Rennes. 1 vol
Récompense par l'Institut)
* Schopenhauer, par Tu. Ruvssen. 1 vol. in-8 7
Maïmonide. par L.-G. Lévy. rioct. es lettres, rabbin de l'union libérale israélite. 1 vol. iu-S.
5 fr.
5 fr.
fr. 50
fr. 50
6 fr.
5 fr.
Paris.
5 fr.
. in-8
5 fr.
fr. 50
5 fr.
LES MAITRES DE LA MUSIQUE
Etudes d'Histoire et d'Esthétique, publiées sous la direction de M. JEAN CHANTAVOINE
Chaque volume in-8 écu de 250 pages environ 3 fr. 50
Collection honorée d'une souscription du Ministère des Beaux-Arts.
Viennent de paraître :
L'Artgré8orien,parAMÉnÉEGASTOUÉ(5'e(/.). i * Haendel, par Romain Rolland {S" édi LuUy, par Lionel de la Lai.rencie. | Liszt, par Jean Chanta voine {i" édit.).
Précédemment parus :
*J.-S. Bach, par .\ndré Pirro (5« édit.).
* Gluck, par Jumen Tikrsot.
Wagner, par Henri I.ichtenderger (5« édit.). Trouvères et Troubadours, par Pierre
AUBRY {i' édit.,.
* Haydn, par Micuel Buenet {2" édit.'i.
* Rameau, par Louis Laloy {'J' édit].
* Moussorgsky,p. M .-D. Calvocoressi {S' éd.)
♦César Franck, par Vincent d'Indy {5'édit.).
* Palestrina, par .Michel Brenet {$' édit.). ' ♦Beethoven, parJEANCHANTAvoiNE(6"'érfif.).
* Mendelssohn, par C. Bellaigue (3' édit.).
* Smetana, par AVilliam Ritter.
* Goanod, parC. Bellaigue (?' édit.).
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SCIENCES SOCIALES
Secrél. (le la Bêdaciion : DICK MAY. Secret, général de l'École des Hautes-Études Sociales.
Chaque volume ln-8 de 300 pages environ, cartonné à l'anglaise 6 fr.
LISTE PAR ORDRE D'aPPARITION
1. L'Individualisation de la peine, par R. Saleilles, professeur à la Faculté de droit de
rUnivorsilé de Paris, 2" édit. mise au point par G. Morin, docteur en ■droit.
2. L'Idéalisme social, par Eus. Fournièhe, prof, an Conservatoire des Arts et Métiers. 9« éd.
3. ♦ Ouvriers du temps passé (xv^ et xvi' siècles), par H. Hauser, professeur à l'Univer-
silé de Dijon. 3' c'-dit.
4. ♦ Les Transformations du pouvoir, par G. Tarde, de l'Institut. 2" édit.
5. * Morale sociale, par MM. G. Belot, Marcel Bernés, Brunschvicg, F. Buisson,
Darlu, Dauriac, Delbet, Ch. Gide, M. Kovalevsky, Malapert, le R. P. Macmus, rtE RoBERTV, G. Sorel, le Pasteur Wagner. Préf. d'E. Boutroux, de l'Institut. 2" éd.
6. * Les Enquêtes, pratique et théorie, par P. du hlxttovss^M. [Couronné par V Institut.)
7. * Questions de Morale, par MM. Belot, Bernés, F. Buissox, A. Croiset. Darlu,
Diu.BOS, FouBxiÈRK, Malapert. Moch, Parodi, g. Sorel. 2« édit. S. Le Développement du catholicisme social depuis l'encyclique Rerum novarum, par Max
Tl'rmann. professeur ù la Faculté de droit de l'Université de Fribourg. 9« édit. 9. Le Socialisme sans docti-ine. La Question ouvrière et la Question agraire en Australie
et en ^Nouvelle-Zélande, par Albert MtTiN, député, agrégé de l'Université. 2' édit.
10. ♦Assistance sociale. Pauvres et Mendiants, par Paul Strauss, sénateur.
11. * L'Éducation morale dans l'Oniversité, par MM. Lévy-BRUHL, Darlu, M. Bernés,
KoRTZ, Clairin, Rocafort, Bioche, Ph. GiDEL, Malapert. BrLor. 18. * La Méthode historique appliquée aux sciences sociales, pa." C.'.arles Seignobos, professeur à la Sorbenne. 2' édil.
13. * L'Hygiène sociale, par E. Duclaux, de l'Institut, directeur de l'Institut Pasteur.
14. Le Contrat de travail. Le rôle des syndicats professionnels, par P. Bureau, professeur
à la Faculté libre de droit de Paris.
15. ♦Essai d'une philosophie de la solidarité, par MM. Darlu, R.a.ch, F. Buisson, Gide,
X. LÉON, La Fontaine, Léon Bourgeois, E. Boutroux. 2' édit
16. ♦ L'Exode rural et le retour aux champs, par E. Vandervelde. 2" édit.
17. ♦L'Éducation de la démocratie, par MM. E. Lavisse, A. Croiset, Ch. Seignobos,
P. Malapert, G. Lanson, J. Hadamard. 2" édit.
18. ♦La Lutte pour l'existence et l'évolution des sociétés, par J.-L. de Lanessak, député.
19. ♦La Concurrence sociale et les devoirs sociaux, par le même.
20. ♦L'Individualisme anarchiste. Max Stirner, par V. Basch, professeur à la Sorboune.
21. ♦La Démocratie devant la science, par C. Bouglé, chargé de cours à la Sorbonne.
2» édit. revue. [Récompensé par l'Institiit.)
22. ♦Les Applications sociales de la solidarité, par MM. P. Budin, Ch. Gide, H. Monod,
Paulet, Robin, Siegfried, Brouardel. Préface de M. Léon Bourgeois, sénateur.
23. La Paix et l'Enseignement pacifiste, par MM. Fr. Passv, Ch. Richet, d'EsrouRNELLES
de Constant, E. Bourgeois, A. Weiss, H. La Fontaine, G. Lyon.
24. ♦Études sur la philosophie morale au XIX' siècle, par MM. Belot, Darlu, M. Bernés,
A. Landry, Gide, Roberty, Allier, H. Lichtenberqer, L. Brunschvicg.
25. ♦Enseignement et Démocratie, par MM. Appell, J. Boxtel. A. Croiset, A. Devinât,
Cb.-V. Langlois, g. Lanson, A. Millerand, Ch. Seignobos.
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26. *Heligions et Sociétés, par MM. Th. IIeinacii, A. Puecii, U. ALi.n;n, A. LEnoY-BE.\u-
LiEU, lo baroQ CAnnA do Vaux, II. Dreyfus.
27. * Essais socialistes. La religion, l'art, l'alcool, par E. Vandervelde.
28. *Le Surpeuplement et les habitations à bon marché, par II. Tukot, conseiller iniini-
ci(ial do Paris, el II. Bellamy.
L'Individu, l'Association et l'État, par E. Fournièpe
30. "♦ Les Trusts et les Syndicats de producteurs, par J. Ciiastin, professeur au lycée Vol-
taire, {/lécompensé par rinstitut.)
31. ♦Le Droit de grève, par MM. Ch. Gide, II. Barthélémy, P. Bureau, .A.Keufer, C. Per-
reau, Ch. Picquenard, A.-E. Sayous, F. Fagnot, E. Vandervklde. 3-2. * Morales et Religions, par R. Allier, G. Belot, lo Baron Carra m Vau.x, F. Challaye,
A. Croiset, L. Dorizon, E. Ehrhardt, E. de Paye, Ad. Lods, W. Monod, A. Puech. 3'î. La Nation armée, par MM. le Général Bazaine-IIayter, C. Bouglé, E. Bourgeois.
le C"^ Bourgoet, e. Boutrou.»:, A. Croiset, G. Uemeny, G. Lanson, L. Pineau,
le C"° PoTEz, F. Rauh.
.3S. *La Criminalité dans l'adolescence. Causes et remèdes d'un mal social actuel, par G.-L.
DuPH.vT, doclciir 05 Icltres. {Couronné par V Institut.)
35. * Médecine et pédagogie, par MM. le D' Albert Mathieu, le D'' Gillkt, le
D' II. MÉRY, le D'' Gra.nju.x, P. Malapert, le D'' Lucien Butte, le D"' Pierre tliioMEn, le D' L. Dcfestel, le D' Louis Guinon, le D'' Nobécourt, L. Bougier. PrOl'ai-o de M.loD"" E. MosNY, de l'Acadéiiiie do Médecine.
36. * La Lutte contre le crime, par J.-L. de Lanessan, dépiUé.
37. La Belgique et le Congo, Le passé, le présent, l'avenir, par E. Vandervelde.
38. * La Dépopulation de la France. .Ses conséquences. Ses causes. JiJcsun's à prendre pour la combattre, yi^r \e D' J. Bertulon; cliet des travaux statistiques de la Ville de Paris, {Couronné par l'Institut.)
39. * L'Enseignement du français, par H. Bgurgin, A Croiset, P. Crouzet, M. Lacade- Plasteig, g. Lanson, Ch. Maquet, J. Prettre, G. Rudler, A. Weil {École des f/autes- Etudcs sociali's).
40. La Séparation de l'Église et de l'État. Origines. Etapes. Bilan, par J. de Narfox.
PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES
* DE SAINT-LOUIS A TRIPOLI, PAR LE LAC TCHAD, par le lieulenant-noloncl Montheil.
l beau vol. in-8 colombier, précédé d'une préfaoc de M. de Vogiic, do l'Académie française, illiistralions de Riou. 1895. {Ouvrage couronné par l'Académie française. Prix Monihyon], broché, 20 fr — Bclié omalcur 28 fr.
* HISTOIRE ILLUSTRÉE DU SECOND EMPIRE, par Taxilo Delord. 0 vol, in-S, avec 500 trravures. Chaque vol. broché S fr.
MINISTRES ET HOMMES D'ÉTAT
H. VELSCIIINGEU, de l'InsliUil. — + Bismarck. 1 vol. in-lG 2 fr. 50
H. LÉONARDON. — * Prim. 1 vol. in-16 2 fr. 50
M. COURCELLi:. — * Disraeli. 1 vol. in- 16 2 fr. 50
M. COURANT. — Okoubo. 1 vol. in-16 avec un portrait 2 fr. 50
A. VIALLATIC — Chamt erlain. Préface de E. Boutmï. 1 vol. in-10 2 fr. 50
BlBLIOTHËQUlL DE PHILOLOGIE ET DE LITTÉRATURE MODERNES
Liste des volumes par ordre d'apparition : SCHILLER (Études sur), par MM. Scii.viidt, Fauconnet, Andler, Xavier Léox, Spenlé,
Baldensperoer, Drescii. Tirai,, Ehrhard, M""> Talayracu d'Eckardt, II. I.iciiten-
DERGER, .\. LÉVY. 1 vol. iu-S. 1000 4 fr.
CIIAUCER (G.). * Les contes de Canterbury. Traduction française avec une inlroduoiion
el des notes, l vol. pi'and in-8. lOjS 12 fr.
MEYER (.Vndré). Étude critique sur les relations d'Érasme et de Luther. Préface de
M. Ch. Andleh. 1 vol. in-S. 1909 4 fr.
FRANÇOIS PONCET (A.;>. Les affinités électives de Goethe. Préface de M. H. Lichtf.x-
BERGF.R. 1 vol. iu-S. lOIO 5 fr.
BIANQUIS (G.), doclonr es lettres, afçréf;é d'allemand. Caroline de Gunderode (1780-1806),
avec des lettres inédiles. iOIO. 1 vol. in-8 10 fr.
LOISEAU (IL), professeur-adjoint à l'Univ. de Toulouse. L'Évolution morale de Goethe.
Les années de libre formation 1749-1794. l vol. gr. in-8 15 fr
BIBLIOTHÈQUE D'HISTOIRE CONTEMPOIUIiNE
Volumes in- 16 t)rof!hés à 3 fr. 50. — Volumes in-8 brochés de divers prix.
Volumes parus en 1910 et 1911 :
ALBIN (P.)- Les grands Traités politiques. Mecaed des principaux textes diplomatiques depuis ItSIô ji(S(ja'à nus jours. Avec des comme. flaires et des noies. Préface de M. Hf.r- BETTE. 1910. 1 vol. 111-8 10 fr.
AUGIER (Cil.). iii:-ije.-.eiir principal d.-s iloiiaiios h Nice, et MARVAUD.(A.), dnclcnr en droii. La Politique douanière de la France dans ses rapports avec celle des autres états. Prefai'e de L.-L., Kldiz, anciiMi nimisLie (l(•^ nuances, lyil. 1 vol. in-8 1 fr.
BUSSOiN (H.), eÈVKb; ^J.) ei llAU.StH (11.). * Notre empire colonial. 1 vol. in-8 avec lus prrav. el carle= dans le ie.\l.- 5 fr.
CONAKD (P.), docleur o- letlres. Napoléon et la Catalogne (1808-1814j. Tome 1. La captivité de Ùarcelune. (Février iSOS-Janvier IHIO). 1910. 1 vol. in-8 avec 1 carie hors le.ile. (PrixPe>ral, 1910J !•■ fr.
DKIAULT (E.), ai,n-ei.'é d'hisloiie. Austerlitz. La fin du Saint-Empire (1804-lS06j [Napoléon et V Europe 11;. 1912. 1 vol. in-S 7 fr.
GUYOT (H.), doolenr es lellres. affrété d'histoire. Le Directoire et la paix de lEarope des traités de Bdle à la deuxième coalition {n95-l7!'9j. lyll. 1 vol. in-S 15 fr.
HUBERT (L.), sénaieiir. L'E.lort allemand. L Allemagne et la France au point de vue économique. 1911. 1 vol. in-16 3 fr. 50
LEBEGLE (E.), docl. es lellres, aerégé d'hisloire. *Thouret (1746-1794). La vie et l'œuvre d'un constituant. 1910. 1 vol. iii-8 "i fr.
LEGER (L.), de l'insiilni, prof, au Collèfre de France. La Renaissance tchèque an dixneuvième siècle, liil I. 1 vol. in-16 3 fr. 50
MAliV AU1> (A.). La Question soriale en Espagne. 1010. 1 vol. in-8 7 fr.
— Le Portugal et ses colonies. Étude politique et économique. 1912. 1 vol. in-8.... 5 fr.
MUVSSET (11.). LEsprii public eu Allemagne vingt ans après Bismarck. 1911. 1 vol. in-8 5 f r.
PAUL LOUIS. Le Synaicalisme contre l'État. 1910. 1 vol. in-16 3 fr. 50
PEUNOT (M.). La PoUtique de Pie X {iW^-i^iO). JUodernistes, Affaires de France. Catholiques d'Altenioyne cl d'/lulir. Jié/vnnes romaines. La correspondance de Home et de la France. Préface d. M. E. BdUTiiou.x, de l'instiiul. 1910. 1 vol. in-16 3 fr. 50
PIERRE- M AKCKL (R.). Essai politique sur Alexis de Tocqueville, avec un grand nombre de documents inédits l'.ilO. I vol. m 8 [Cour, par l'Arail. franc) 7 fr.
Questions actuelles de politique étrangère eu Asie. L'Asie ottomane. Les compétitions dans l'Asie centrale et les réactions indigents. La transjormation de la Chine. La politique et les uspirutiû7ts du .lapon. La France et la situation politique en Extrême-Orient, par MM. le baron de Courckl, P. Deschanel, P. Doumer, E. Etienne, le général Ledon, VicTO» BÉRARD, R. DE Cai.x, M. Revon, Jean Rodes, D'' Rouire, lUlO. 1 vol. in-16, avec 4 cartes h rs te.\le 3 fr. 50
Questions actuelles de politique étrangère en Europe. La politique anglaise. La politique allemande. La question d' Aiiiriche-hongrie. La question de Macédoine et des HaUcans. La question niaxe. par MM. F. Charmes, A. Leroy-Beaulieu, R. Millet, A. Kibot, .\. \'anual, U de Cai.x, U. Henry, G. Louis-Jaray, R. Pinon, A. Tardieo. Nouvelle édition n'ioniliie el mise a jour 1911. 1 vol. in-IG av.c 5 cartes hors texte 3 fr. 50
Questions actuelles de politique étrangère dans l'Amérique du Nord. Le Canada et l'impérialisnte l)rilan nique. Le canal de Panama. Le Mexique et sou développement économique. Les Etats Unis et la cri-e des partis. La doctrine de Monroë et le pananiéricanisme, par A. SiEGi-HiED, P. DE RousiKRS, DE PÉRiGNY, F. lloz, A. Tardieu. 1911. 1 vol. in-16, avec 5 caries hors te.xle 3 fr. 50
HUVILLE (A. (le), professeur à l'Université de Halle. ♦La restauration de l'empire allemand. Le rôle de la Bavière. Traduit de 1 allemand par P. Albin, avec une introduction sur les ]ja piers de Cerçay et le secret des correspondances diplomatiques, par J. Reinach, députe, l'.ii 1. I vol. in-8 7 fr.
La Vie politique dans les Deux Mondes. Publiée sous la direction de A. Viallate, el M. Caudel protesbeiir à l'Ecole libre des Sciences politiques, avec la collaboralion de professeurs et d'anciens élèves de l'Ecole. 4« année (1909-1910). 1 fort vol. in-8 10 fr.
Précédemment publiés :
EUROPE
DEBIDOUR (A.), professeur à la Sorboniie. » Histoire diplomatique de l'Europe, de 1815 à 1878. 2 vol. iu-8. (Ouvraqe couronné par l'Inslitui .) 18 fr.
DKIALLT (K.), agrésré d'hisLoiic. * Vue générale de 1 histoire de la civilisation. I. Les origine-. 11. Les temps modernes. 3« édiii.iu, revue, 1910. 'Z vol. iii-16 avec 018 gr.nvures el Zï cartes, (llécomjiensés par V Institut.) 7 fr.
DOELLINGEK (I. de). La Papauté, ses origines au moyen âge, son influence jusqu'en 1870. Traduit par A. Giraud- Tclou. 190i. 1 v.d. in-8 7 fr.
LÉMONON (E.). L Europe et la politique britannique (1882-1909). Préface de M. Paul Deschanel, de rAcadenre iraucai.-^e. I •■ol. 111-8 10 fr.
SVBlil. (H. riK). * Histoire de l'Europe pendant la Révolution française, traduit de Fallemaiid far M"" Dosi|iii-l. OiivrasT'; cmplel en G vol. in-s 4'J fr.
TAHIMEU (A.), secrétaire lifiuoraire d'ambassade. La Conférence d'Algésiras. Histoire diplomatique de la crise marocaine (15 janvier-? avril 190 ■). S" édit., revue et augmenlée d'un appendice sur Le .Uamc après ta Conférence {1906-1909). 1 vol. in-8. 1909 10 fr.
— * Questions diplomatiques de l'année 1904. 1 vol. iu-l(j. {Ouvrage couronné par l'.A^cadémie française.) 1 905 3 fr. 50
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FRANCE
Révolution et Empire.
AULARD (A.), professeur à la Sorboniie. * Le Culte de la Raison et le Culte de l'Être suprême, élude historique (I7y3-I79i). 3" edil. 1 vol. iu-lG 3 fr. 50
— » Études et leçoas sur la Révolution française. 6 vol. in-16. Chacun 3 fr. ,ôO
BOITKAU (P.). État de la France en 1789. 2" édiiion. 1 vol. in-8 10 fr.
BOHN.\REL (E.j, docieur es leiires. » Cambon et la Révolution française. 1 vol. in-8
1906 7 fr'.
CAHEN (L.), docteur es lettrfes, professeui- au lycée Condorcet. * Condorcet et la Révolution française. 1 vol. in-8. (Récompensé par l'Institut .) lU fr.
("..VR.NOT (H.), sénateur. * La Révolution trançaise, résumé historique. Ivoi. in-t6. 3 fr. 50
DEBIUOUR lÀ.), ()rofesseur à la Sorbonne. * Histoire des rapports de l'Église et de l'État en France (1789-1870). 1 fort vol. in-8. {Couronné par l'Institut.) 1898 1-2 fr.
DRIAUi.T (E.), asrét^é d'histoire. La Politique orientale de Napoléon. Sébastiani et Cardan e (1806-1808). 1 vol. in-S. (Récompensé par l'Institut.). 1902 7 fr.
— ♦Napoléon en ItaUe (1800-1812). 1 vol. in-8. 1906 {Q ir\
— La Politique extérieure du i" Consul (1800-1803). (Napoléon et l'Europe, I.). 1 vol. in-8. i'-JM (Cour, par l'Acad. franc.) 7 fr"
DUMOULIN (Maurice). * Figures du temps passé. 1 vol. in- 16. 1906 S fr-. 50
GOMEL (G.). Les Causes financières de la Révolution française. Les ministères de Turgot et de Àecicer. 1 vol. in-8 g fr.
— Les Causes financières de la Révolution française. Les derniers Contrôleurs généraux'. 1 vol. in-8 gfr.
— Histoire financière de l'Assemblée Constituante (1789-1791). 2 vol. in-8. I6fr. —Tome I- (1789). 8 fr. T. .1110 II : (179C-1791) gfr.
— Histoire Uuaucière de la Législative et de la Convention. 2 vol. in-8. 15 fr. — Tome I '• (1792-1793). 7 fr. 50. Tome II : (1793-1795) 7 fr. 50
HART.MANN (Lient. -Colonel). Les o:ficiers de l'armée royale et la Révolution. 1 vol.
in-S. 1909. [Récompensé par V Institut.) 10 fr.
MATHIEZ (A.), prof, à l'Univ. de Besancon. * La Théophilanthropie elle cuite décadaire
(1796-1801). 1 vol. in-8. 1903 |v fp.
— ♦ Contributions i. l'histoire religieuse de la Révolution française. In- 16. 1906.. 3 fr. 50 M.ARCELLIN PELLET, ancien député. Variétés révolutionnaires. 3 vol. in-I6, précédas d'une
préface de A. Kanc. Chaque vol. séparément 3 fr. 50
MOLLIEN (Cte). Mémoires d'un ministre du trésor public (1780-1845), publies par M. Ch. Goniel. 3 vol. in-8 15 fr.
SILVESTRE, professeur à l'Ecole des Sciences politiques. De Waterloo à Sainte-Hélène (20 .juin-16 octobre 1815). 1 vol. in-16 ;j fr. 50
Sl'ULLER (Eup.), ancien ministre de l'Inslruclion publique. Hommes et choses de la Révolution. 1 vol. in-18 3 fr. 50
STOURM (R.), de ITnstitut. Les Finances de l'ancien régime et delà Révolution. 2 vol. in-8 16 fr.
— Les finances du Consulat. 1 vol. in-8 7 fr. 50
THENARD (L.)el GUYOT (R.). » Le Conventionnel Goujon (1766-1793). 1 vol. in-8. [Récompensé par l'Institut.) 1908 5 fr.
VALLAUX (C). * Les Campagnes des armées françaises (1793-1815). 1 vol. in-16, avec 17 cartes dans le texte 3 fr. 50
Époque contemporaine.
BLANC (Louis). * Histoire de Dix ans (1830-1840). 5 vol. in-8 25 fr.
CHALLAYE(F.). Le Congo Français. La question internationale du Congo. In-S. 1909. 5 fr.
DEBIDOUR, professeur à la Sorbonne. » Histoire des rapports de l'Eglise et de l'État en
France (1789-1870j. 2" edit. I fort vol. in-8. (Couronné ^^ar l'Institut.) ... 1-2 fr.
— * L'ÉgUse catholique en France sous la troisième République (1870-1906). — I. (1870-1889), 1 vol. in-8. 1906. 7 fr. — II. (1889-1906). 1 vol. in-8. 191)9 10 fr.
DELORD (Taxile). * Histoire du second Empire (1848-1870). 6 vol. in-8 K fr.
FEVRE (J.), professeur a l'Ecole normale de Uijon, et 11. HAUSER, professeur à l'Université de Dijon. » Régions et pays de France. 1 vol. in-8, avec 147 gravures et cartes dans le texte. 1909 i Récompensé ijar l'Institut) 7 fr.
GAFFAREL fl'.;. proiesseur à l'Université d'Aix-Marseille. *La politique coloniale en France (1789-1830). 1 vol. in-8. 1907 7 fr.
— » Les Colonies françaises. 1 vol. in-8. 6° édition revue et aufrmenlée 5 fr.
GAISMAN (A.;. *L'Œuvre de la France au TonMn. Préface de M. J.-L. de Lanessan. 1 vol.
in-i6 avec 4 caries en couleurs, 190i) 3 fr. 50 '
HUBEKT (L.), sénateur. » L'Eveil d'un monde. L'œuvre de la France en Ap'ique Occidentale.
1 vnl. in 16. 1909 , 3 fr. 50
LANESSAN (J.-L. de), député, ancien mini?lre. '*' L'Indo-Chine française. Élude économique,
polit iqrie et administrative. 1 vol. in-8, avec 5 cartes en couleurs hors texte 13 fr.
- ♦ L'État et les Églises en France. Histoire de leurs rapports, des origines jusqu'à la Séparation. 1 vol. in-lG. 1V06 3 fr. 50
— * Les Missions et leur protectorat. 1 vol. in-16. 1907 3 fr. 50
LAPIK (!'.), recteur de l'Académie de Toulouse. Les Civilisations tunisiennes (Musulmans,
Israélites, Knropéens). ln-16. 189*^ (Couronné par l'.icadcmie frnncai^r.) 3 fr. 50
LKBLOND (Marius-Ary). La Société française sous la troisième République. 1 vol. in-S.
NOËL (C). Histoire du commerce extérieur de la France depuis la Révolution. 1 vol.
in-S 6 fr.
PIOLET (J.-B.). La France bors de France, noire émigration, sa nécessité, ses conditions,
1 vol. in-8. 1900 {Couronné par l'Jnstilul) 10 fr.
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SCIIEFEK fCh.), professeur à l'Ecole des sciences politiques. La France moderne et le problème colonial (1815-1830). 1 vol. in-8 7 fr.
SPULLER (E.), ancien minisl,re de l'Instruclion publique. ♦Figures disparues, portraits contemporains littéraires et politiques. 3 vol. ia-16. Chacun .3 fr. âO
TARDIEU (A.), secrétaire honoraire d'ambassade. * La France et les Alliances. La lutte pour l'équilibre. 3« édition, refondue et complétée, 1910. 1 vol. in-1'3. ([{'compensé par l'Institut.) 3 fr. 50
TCnEIlNOFF{J.). Associations et Sociétés secrètes sous la deuxième RépubUque (1848-1851). 1 vol. in-8. 1905 7 fr.
VIGNON (L.), professeur à l'Ecole coloniale. La France dans l'Afrique du nord. 2» édjlion. 1 vol. in-8. [Récompensé par l'Institut.) 7 fr.
— L'Expansion de la France. 1 vol. in- 18. 3 fr. 50. — Le même. EHiiion in-8 7 fr.
"WAIIL, inspecteur général de l'Instruction publique, et A. BER..V.\HD, professeur ^à la
Sorbonne. *L'Algérie. 1 vol. in-8. ô' édit., 1908. {Ouvrar/e couronné par l'Institut.). 5 fr.
WEILL (G.), prof, adjoint à l'Univ. de Caen. Le Parti répubUcain en France de 1814 à
1870. 1 vol. in-8. 1900. [Récompensé par l'Institut.) 10 fr.
— ♦ Histoire du mouvement social en France : 1852-1910). 2- édition. 1 vol. iu-8. ... 10 fr.
— L'Ecole saint-simonlenne, son histoire, son influence jusqu'à nos jours. In 16. 1896. 3 fr. 50
— Histoire du catholicisme libéral en France (1828-1908). 1 vol. in-16 3 fr. 50
ZEVORT (E.), recteur de l'Académie de Caen. Histoire de la troisième République :
ANGLETERRE
MANTOUX (P.), docteur es lettres. A travers l'Angleterre contemporaine. La guerre sud-africaine et l'opinion. L'organisation du parti ouvrier. L'évolution du Gouvernement et de l'État. Préface de M. G. Monod, de l'Institut. 1 vol. in-lô 3 fr. 50
METIN (Albert), député, prof, à l'Ecole Coloniale. *Le Socialisme en Angleterre. 1 vol. in-16.. 3 fr. 50
ALLEMAGNE
ANDLEU (Ch.), prof, à la Sorbonne. * Les Origines du socialisme d'État eu Allemagne. 2' édition, revue, 1911. 1 vol. in-8 , 7 fr.
GUILLA.ND (A.), professeur d'histoire à l'École polytechnique suisse. ♦ L'Allemagne nouvelle et ses historiens. 1 vol. in-8. 1890 5 fr.
M.ATTER (P.). doot. en droit, substitut du procureur général de Paris. * La Prusse et la Révolution de 1848. 1 vol. in-16. 1903 3 fr. 50
— ♦ Bismarck et son temps. [Couronné par l'Institut.)
II. * L'action (1863-1870). 1 vol. in-8. 1900 10 fr
III. * Triomphe, splendeur et déclin (1870-1898). 1 vol. in-8. 1908 .• 10 fr.
MILHAUD (E.), professeur à l'Université de Genève. ♦ La Démocratie socialiste allemande.
1 vol. in-S. 1903 10 fr.
SCHMlDT(Ch.;,docieurèf lettres. LeGrand-DuchédeBergfl806-1813). 1905. Ivoi. in-S. 10 fr. VERO.N(Eug.). * Histoire de la Prusse, depuis la mort do Frédéric 11. In-16. 6« édit. 3 fr. 50
— ♦ Histoire de l'Allemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours. 1 vol. iQ-16. 3« édit., mise au courant des événements par P. Bondois 3 fr. 50
AUTRICHE-HONGRIE
ASSELINE (L.). Histoire de l'Autriche, depuis la mort de Marie-Thérèse jusqu'à nos jours. 2« édit. 1 vol. in-18 avec une carte. ISSi 3 fr. 50
.AUERB.ACII, professeur à l'Université de Nancy. ♦Les Races et les nationalités en Autriche- Hongrie. 1 vol. in-8. (2» éd., sous presse) 5 fr.
BOURLIER (J.). ♦Les Tchèques et la Bohême contemporaine. 1 vol. in-16 3 fr. 50
JARAY (G. -Louis), auditeur au Conseil d'Etat. La Question sociale et le socialisme en Hongrie. 1 vol. in-8, avec 5 cartes hors texte. 190'J. [R'^compensé par l'Institut.) 7 fr.
MAILATII (C" J. de). La Hongrie rurale, sociale et politique. Préface de M. René Henry. 1 vol. in-8. 1909 5 fr.
RECOULY (R.). ♦ Le Pays magyar. 1903. 1 vol. in-16 3 fr. 50
ITALIE
BOLTON KlNG (M. A.). ♦ Histoire de l'unité italienne. Histoire politique de lllalie, do 181-i à 1871. Introd. do M. Yves Guyot. '2 vol. iu-S 15 fr.
COMBES DE LESTRADE (Vte). La SlcUe sous la maison de Savoie. 1 vol. iu-18. 3 fr. 50
GAFFAREL (P.), professeur à l'Université d'Ai.\-Marseiile. ♦ Bonaparte et les Républiques italiennes (1796-1799). 1895. I vol. in-8 5 fr.
SORIN (Klie). ♦Histoire de l'Italie, depuis 1815 jusqu'à la mort de Victor-Emmanuel. 1 vol. in-10. 18S8 3 fr. 50
GRÈCE, TURQUIE, EGYPTE
BÉR.\H.D ^\'.), doctear es lettres. La Turquie et l'Hellénisme contemporain. {^Ouvrage cour.
par l'A Cad. française.). 1 vol. in-16. 6* édit. 1911 3 fr. 50
DRIAULT (E.), abrégé d'histoire. *Iia Question d'Orient, d<'/iuis ses oriyiws ju-^qu'à nos jours,
préface de G. Monod, de l'Institut. 1 vol. in-8. b' édit. 191-? (Récomp. par T histitiU .). 7 fr. METIN 'Albert). député, professeurà l'Ecole coloniale. *Iia Transformation de l'Egypte. 1 vol.
in-lô. 1903 (Cour, par la Soc. de géogr. commerciale) 3 fr. 50
RODOCANACHI (E.). * Bonaparte et les lies Ioniennes. 1 vol. in-8 5 fr
CHINE, JAPON
ALLIER (R.). Le ProtestanUsme au Japon (-1859-1907). 1 vol. in-16. 1908 3 fr. 50
CORDIEH (H.), de l'Iuslilut, professeur à l'Ecole des langues orientales. * Histoire des relations delà Chine avec les puissances occidentales (1860-1902), avec cartes. 3 vol. in-8, chacun séparément 10 fr.
— * L'Expédition de Chine de 1857-58. Histoire diplomat. 1905. 1 vol. in-8 7 fr.
— * L'Expédition de Chine de 1860. Histoire diplomat. 1906. 1 vol. in-8 7 fr.
COURANT (M.), maître de conférences à l'Université de Lyon. En Chine. Mœurs et Institutions. Hommes et Faits, l vol. in-16 3 fr. 50
DRIAULT (E.), asrégé d'histoire. * La Question d'Extrême-Orient. 1 vol. in-8. 1907. 7 fr. RODES (Jean), La Chine nouveUe. 1 vol. in-lô. 1909 3 fr. 50
QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES
BARNl (Jules). * Histoire des Idées morales et politiques en France au XVIII' siècle 2 vol. in-lf'. Chaque volume 3 fr. 50
— ♦ Les Moralistes français au XVIII' siècle. 1 vol. in-16 3 fr. 50
LOUIS BLA.NC. Discours politiques (1848-1881). 1 vol. in-8 7 fr. 50
BONET-M.\UR'^". La Liberté de conscience en France -1598-1905!. 1 vol. in-8, 2^ édit. 5 fr. D'EICHTHAL (Eutr.), de l'Institut. Souveraineté du Peuple et Gouvernement. 1 vol.
in-16, 1895 3 fr. 50
DEPASSE (Hector), député. Transformations sociales. 1 vol. in-16. 1894 3 fr. 50
— Du Travail et de ses conditions. 1 vol. in-16. 1895 3 fr. 50
DESCHANEL (E.;. * Le Peuple et la Bourgeoisie. 1 vol. in-8 5 fr.
DRIAULT (E.). nu'Tc'-'é d'histoire. * Problèmes politiques et sociaux. In-8.2« éd. 1906. 7 fr.
— * Le Monde actuel. Tableau politique et économique. 1 vol. jn-8. 1909 7 fr.
— et MONOD (G.). Histoire politique et sociale (1815-1911). {Évolution du monde moderne.) 2° édition. 1 vol. in-16, avec gravures et cartes 5 fr.
GUYOT (Yves). Sophlsmes socialistes et faits économiques. 1 vol. in-16. 1908... 3 fr. 50
LIGHTE.N BERGER (A.). * Le Socialisme utopique, étude sur quelques précurseurs du
Socialisyne. 1 vol. in-16. 1898 3 fr. 50
— * Le Socialisme et la Révolution française. 1 vol. in-8. 1898 5 fr.
MATTER (P.). La Dissolution des Assemblées parlementaires. 1 vol. in-8. 1898 5 fr.
NOVICOW. La Politique internationale. 1 vol. in-8 7 fr.
PAUL LOUIS. L'Ouvrier devant l'État. La législation ouvrière dans les deux mondes. In-8.
190'. 7 fr.
— Histoire dn Mouvement syndical en France (1789-1910). 2« éd., 1 vol. in-16. 1911. 3 fr. 50 REINACH Uoseph), député. Pages répablicalnes. 1 vol. in-16 3 fr. 50
- ♦ La France et l'ItaUe devant l'Histoire. 1 vol. in-8 5 fr.
Le Socialisme à l'étranger. Angleterre, Allemagne, Autriche, Italie, Espagne, Hongrie, Russie, Japon. Etats-Unis, par MM. J. Baudoux, G. Gidel, Kinzo-Goraî, G. Isambert, G. Lgitis-Jakay, a. Marvaud, Da Motta de San Miguel. P. Quentin-Bauchart, M.Revox, A. Tasdieu. Préface de A. Leroy-Beaulieu, de l'Institut, directeur de l'École des Sciences politique», coucliision de J. Bourdeau. 1 vol. in-16. 1909 3 fr. 50
SPULLEH (E.). » L'ÉducaUon de la Démocratie. 1 vol. in-16. 1892 3 fr. 50
— f Evolution politique et sociale de l'Eglise. 1 vol. in-12. 1893 3 fr. 50
* La 'Vie politique dans les Deux Mondes. Publiée sous la direction de A. VIALLATE et
M. C.VUDKL. professeurs à l'École des Sciences politiques, avec la collaboration de professeurs et d'anciens élèves de l'École des Sciences politiques. V année, 1906-1907 à 4" <tnnée, f9^9-l9f0, chacune 1 fort vol. in-8 10 fr.
BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DES LETTRES DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS
HISTOIRE KT LITTERATCRii ANCIENNES
» De l'Authenticité des Épigrammes de Simonide, par M. le Professeur H. Hauvetie.
1 vol. in-S 5 fr.
De la Flexion dans Lucrèce, par M. le Professeur Cartault. 1 vol. in-8 4 fr.
» La Main-d'CEuvre industrielle dans l'ancienne Grèce, par M. le Professeur P. Guiraud. 1 vol.
ia S 7 fr.
» Recherches sur le Discours aux Grecs de Tatien. suivies d'une traduction française du
discours, aven notes, par A. Puech, professeur adjoint à la Sorbonne. 1 vol. in-8... 6 fr.
* Les « Métamorphoses » d'Ovide et leurs modèles grecs, par A. Lafaye. professeur adjoint à la Sorhonne. 1 vol. in-8 8 fr. 50
» Mélanges d'histoire ancienne, par MM. G. Bloch, J. Carcopino et L. Gernet.
1 vol. in-8 12 fr. 50
LeDystique élégiaque chez Tibulle, Sulpicia, Lygdamus, par M. le professeur A. Cartault.
1 vol. in-S 11 fr.
HISTOIRE ET LITTÉRATURE DU MOTEN AGE
* Premiers Mélanges d'Histoire du Moyen Age, . par MM. le Professeur .\. Luchaire, de l'Institut, Dupoxt-Ferrier et Poupardin. 1 vol. in-8 3 fr. 50
Deuxièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. le Professeur Luchaire, Halphen elHucKEL. 1 vol. in-S 6 fr.
Troisièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. les Prof. Luchaire, Beyssieb, Halphen et Cohdey. 1 vol. in-8 8 fr. 50
Quatrièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. Jacquemin, Faral, Bevssier. 1 vol. in-8 1 fr. 50
Cinquièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, publiés sous la dir. de M. le Professeur A. Llxhaire. par MM. Albert, Carru, Dulono, Guébis, Huckel, Loirette, Lyon, Max Fazv, el M"* Machrewitch. 1 vol. in-8 5 fr.
* Essai de Restitution des plus anciens Mémoriaux de la Chambre des Comptes de Paris, par MM. J. Petit, GAvrtiLOviTCH, Maurv el Téodoru, préface de M. le Professeur adjoint Ch.-V. Langlois. 1 vol. iii-8 9 fr.
Constantin V, empereur des Romains (740-775). Étude d'histoire byzantine, par A. Lombard, licencié es lettres. Préf. de -M. le Professeur Ch. Diehl, 1 vol. in-8 6 fr.
Étude sur quelques Manuscrits de Rome et de Paris, par M. le Professeur A. Ldchaire. 1 vol. ia-8 6 fr.
Les Archives de la Cour des Comptes, Aides et Finances de Montpellier, par L. Martin-Chabot, archiviste-paléographe. 1 vol. in-8 8 fr.
Le Latin de Saint-Avit, évèque de Vienne (450 7-526?', par M. le Professeur H. Goelzer avec la collaboration de A. .Mey. 1 vol. in-8 25 fr.
HISTOIRE ET LITTÉR.\TL"RE MODERNES ET CONTEMPORAINES
* Le treize Vendémiaire an IV, par Henry Zivv. agré?é d'histoire, 1 vol. in-8 4 fr.
* Mélanges d'Histoire littéraire, par MM. Frf.minet, Dupin el Des Cognets. Préface de M. le Professeur Lanson. 1 vol. in-S 6 fr. 50
Le mouvement de 1314 et les chartes provinciales de 1315, par A. Artonne, archivistepaléographe. 1 vol. gr. in-8 7 fr. 50 ( i^ent de paraître.)
PHILOLOGIE ET LINGUISTIQUE
Le Dialecte alaman de Colmar fHaute-Alsace) en 1870, grammaire et lexique, par M. le Professeur Victor Henry. 1 vol. in-S 8 fr.
* Études linguisliques sur la Basse-Auvergne, phonétique historique du patois de Vinzelles (Puy-de-Dôme", par Albert Uauz.vt. Préface de M. le Professeur A. Thomas. 1 vol. in-S. 6fr.
* Antinomies linguistiques, par M. le Professeur Victor Henry. 1 vol. in-8 2 fr.
Mélanges d'Étymologie française, par M. ie Professeur A. Thomas. 1 vol. in-8 7 fr.
* A propos du Corpus Tibullianum. Un siècle de pkilolorjie latine classique, par M. le Professeur A. Cartault. 1 vol. in-S 18 fr.
Studies on lydgate's syntax in the temple of glas, par A. Courmont, 1 vol. in-8. 5 fr.
{Vient de paraître.)
DONNÉES AUX AMBASSADEURS ET MINISTRES DE , FRANGE
Depuis les Traités de Westphalie jusqu'à la Révolution française.
Publié sous les auspices de la Commission des archives diplomatiques ail Ministère des Affaires étrangères.
Beaux vol. in-8 raisin, imprimés sur papier de Hollande, avec Introduction et notes.
I. — AUTRICHE, par M. Albert Sorel, de l'Académie française. 1 vol Épuisé.
II. — SUÈDE, iiar M. A. Geffrov, de l'Institut. 1 vol i'Ofr
m. — PORTUGAL, par le Vicomte de Caix de Saint-Ay.mour. 1 vol 20 fr.
IV et V. — POLOGNE, par M. Louis Farges, chef de bureau aux Archives du Ministère des affaires éliansères. '2 vol 30 fr.
VI. — ROME (1648-1687) (tome I), par G. Han-otalx, de l'Académie française. 1 vol. 20 fr.
VII. — BAVIÈRE, PALATINAT ET DEUX-PONTS, par M. André I.ebon. 1 vol 25 fr.
VIII et I\. — RUSSIE, par M. Alfred Rambaud, de l'Institut. 2 vol. Le 1" volume. 20 fr.
Le second volume 25 fr.
X. — NAPLES ET PARME, par M. Joseph Reinach, député. 1 vol 20 fr.
XI. — ESPAGNE (1649-1750) (tome I), par MM. Morel-Fatio, professeur au CoUrgo de France, e'. Léonardon. 1 vol 20 fr.
XII et XII *('<:. —ESPAGNE (1750-1789) (lomes II et III), par les mêmes. 2 vol 40 fr.
Xlil. — DANEMARK, par A. Geffhoy. de l'Institut. 1 vol 14 fr.
XIV et XV. — SAVOIE-SARDAIGNE-MANTOUE, par Horric de Beaccaire, ministre plénipotentiaire. 2 vol 40 fr.
XVI. — PRUSSE, par M. A. Waddington, professeur à l'Université de Lyon. 1 vol. (Couronné par l'Institut 28 fr.
XVII. — ROME 1688-1723) (tome II). par G. Hasotaux, de l'Académie française, avec une introduclio.T el des notes par J. Hanote.\u. 1 vol (Vient de paraître). 25 fr.
XVIII. — DIÈTE GERMANIQUE, par B. Auerbach, professeur à l'Université de Nancy. 1 vol ( Vient de paraître). 20 fr.
DES ARCHIVES DU MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES
Publié sous les auspices de la Commission des Archives diplomatiques.
Correspondance politique de MM. de CASTILLON et de M&RILLAC, ambassadeurs de France en Angleterre (1527-1542), par M. Jean Kaulek. avec la collaboration de MM. Louis Far^'es et Gi-'rm:iin Lefèvre-Pontalis. 1 vol. in-8 raisin 15fr.
Papiers de BARTHÉLEMT, ambassadeur de France en Suisse, de 1792 à 1797, (i volumes in-8 raisin. I. Année 1792. 15 fr. — II. Janvier-août 1793. 15 fr. — III. Septembre 1793 à mars 1794. 18 fr. — IV. Avril 1794 à février 1795. 20 fr. — V. Septembre 1794 à septembre 179G, par M. Jean Kaulek, 20 fr. — Tome VI et dernier, Novembre 1794 à Février 1790, par M. Alexandre Tadsserat-Radel 12 fr.
Correspondance politique dODET DE SELVE, ambassadeur de France en Angleterre (1546-1£49(, par G. Lefkvre-Pontali;;. 1 vol. iii-S raisic 15fr.
Correspondance politique de GUILLAUME PELLICIER, ambassadeur de France à Venise (1540-1542), [lar M. .\lcxandre TAUSSF.RAT-HAnEL. 1 fort vol. in-8 raisin 40t'r.
Correspondance des Deys d'Alger avec la Cour de France (1759-1833), recueillie par Eug. Plaxtet. 2 vol. in-8 raisin 30 fr.
Correspondance des Beys de Tunis et des Consuls de France avec la Cour (1577-1830), reciiftiliie par Eiisone Plaxtet. 3 vol. in-S. Tome I (1577-1700). Épuisé. — Tome II (1700- 1770). 20 fr. — Tome 111 (1770-1830) 20fr.
Les Introducteurs des Ambassadeurs (1589-1900). 1 vol. in-4, avec figures dans le te.xte et planches hor- texte 20 fr.
Histoire de la représentation diplomatique de la France auprès des cantons suisses, de leurs alliés et de leurs confédérés, puhliic sous les auspices di;s archives fédérales suisses par E. Rott. Tome I (li30-1559), 1 vol. fjr. iu-S. 12 fr. — - Tome II (1559-1610), 1 vol. ST. in-8, 15 fr. — Tome III (1610-1626). L'affaire de la Valteliuc (1" partie) (1620-1626). 1 vol. pr. in-8. 20 fr. — Tome IV (1626-1635) (1" partie). L'affaire de la Vallcline (2« partie) (1626-1633). 1 vol. gr. in-8. 15 fr. — Tome iV (2« partie). L'affaire de la Valteliyie (3« partie) (I6'^:f-1635). 1 vol. gr. in-8 .8 fr.
REVUE DU MOIS
Directeur : Emile BOBEL, professeur à la Sorbonne. Sf.cniriAiRE DE LA nÉDACTiON : A. BIANCONI, agrégé de l'Université.
ij" année, 1912). — Paraît tous les mois.
Abonnement du 1" de chaque mois :
Un an : Paris, 20 fr. — Départements. 22 fr. — Étranger, 25 fr. Six mois: — 10 fr. — - 1 1 fr. — — 12 fr. 50.
La livraison, 2 fr. 25.
DIRIGÉ PAR LES DOCTEURS
Pierre JANET et Georges DUMAS
Professeur au Collège de France. Professeur adjoint ii la Sorbonne.
(9« année, 1912.) — Paraît tous les deux mois.
Abonne.ment (du 1" janvier), France et Étranger, 14 fr. — La livraison, 2 fr. 60 Le prix d'abonnemmt est de 13 fr. pour les abonnés de la Revue Philosophique.
JOURNAL DES ÉCONOMISTES
Revue meusuelle de la science économique et de la statistique.
(7i'= année, 1912. — Paraît tous les mois.
Hi'dacleur en chef : Yves Guyot, ancien ministre, vice-président de la Société d'économie politique.
ABONNE.MENT du l'^"' DE CHAQUE TRIMESTRE :
Un an : France, 36 fr. — Étranger. 38 fr.
Un mois: — 19 fr. — — 20 fr.
La livraison, 3 Ir. 50
SCIENTIA
Revue internationale de synthèse scientifique.
(ô' année, 1912). 6 livraisons par an, de 150 à 200 pages chacune; publie un supplément contenant la traduction française des articles publiés en langues étrangères.
Abonnement (du 1" janvier) : Un an : France et Étranger, 30 francs.
REYUE ÉCONOMIQUE INTERNATIONALE
■ 9' année, 1912). — Parait tous les mois. Abonnbment (du i" janvier) : Un an, France et Belgique, 50 fr. Autres pays, 56 fr.
BILLETL\ DE LA SOCIÉTÉ LIBRE POCR LiTCDE PSÏCBOLOGIOUE DE IWm
10 numéros par an. — Abonnement (du 1" octobre) : 3 fr.
INTERNATIONALE
VOLUMES IN-8. CAUTUNNÉS A l'aNGLAISE ; OUVRAGES A 6, 'J ET 12 FRANCS.
Les tilres marqués ' sont acceptés par le Ministère de l'Instruction publique pour les Bibliothèques des L\cées et des Collèïcs.
Derniers volumes parus (1910-1911) :
PEARSON. La Grammaire de la Science {Physique). 1 vol. in-S. Trad. de l'ang-lais, par Lucien March 9 fr.
CYON (E. de). L'Oreille. Organe d' orientation dans le temps et dans l'espace. 1 voL in-8 avec 45 grav. dans le texte, 3 planches hors texte et 1 portrait de Flourens 6 fr.
ANDRADE (J.), professeur à la Faculté des sciences de Besançon. Le Mouvement. Mesures de l'étendue et mesures du temps. 1 vol. in-8, avec 46 lig-. dans le texte.. 6 fr.
ClIENOT (L.), professeur à la Faculté des sciences de Nancy. »La Genèse des espèces animales. 1 vol. in-S avec 123 crav. dans le texte [Cour, par l'Acad. des Sciences,. 12 fr.
ROUBINOVITCH (D' J.), médecin en chef de l'hospice de Bicétre. * Aliénés et anormaux. 1 vol. in-8 avec 63 gravures Cour, par l'Acad. de médecine'^ 6 fr.
LE DANTEC (F.), chargé de cours à la Sorbonne. La Stabilfté de la vie. Étude énergétique de révolution des espèces. 1 vol. in-S 6 fr.
PRÉCÉDEMMENT PUBLIÉS
ANGOT (A.j, directeur du Bureau météorologique. * Les Aurores polaires. 1 vol.
in-8, avec figures 6 fr.
ARLOING, prof, à l'Ecole de médecine de Lyon. *Les Virus. 1 vol. in-8 6 fr.
BAGEHOr. * Lois scientifiques du développement des nations. 1 vol. in-8. 7« éd... 6 fr.
BAIX. * L'Esprit et le Corps. 1 vol. in-S. 6' édition 6 fr.
— * La Science de l'éducation. 1 vol. in-S. 11« édition 6 fr.
BALFOUH STEWART. La Conservation de l'énergie, avec flg. 1 vol. in-8. 6» édit.. 6 fr.
BEKN3TEIN. * Les Sens. 1 vol. ia-S, avec 91 ùgcires. 5' édition 6 fr.
BERTHELOT, de l'Institut. * La Synthèse chimique. 1 vol. in-8. 8" édition 6 fr.
— * La Révolution chimique, Lavoisier. 1 vol. in-8. 2" éd 6 fr.
BINET. *Les Altérations de la personnalité. 1 vol. in-8. 2« édition 6 fr.
BINET et FÉRÉ. * Le Magnétisme animal. 1 vol. in-8. 5' édition 6 fr.
BL.\SERXA et HELMHOLTZ. »Le Son et la Musique. 1 vol. in-8. h" édition 6 fr.
BOUPiDEAU (L.). Histoire de l'habillement et de la parure. 1 vol. in-3 6 fr.
BRUNACHE (P.). * Le Centre de l'Afrique. Autour du Tchad. 1 vol. in-8, avec
fi<:ures 6 fr.
CANDOLX.E (de). * L'Origine des plantes cidtivées. 1 vol. in-S. 4* édition 6 fr.
GARTAILHAC (E.). La France préhistorique, d'après les sépultures et les monuments. 1 vol. in-8, avec 162 figures. 2' édition 6 fr.
CH.\RLTON BASTLAN. "-Le Cerveau, organe de la pensée chez l'homme et chez les gnimaiiT 2 vol. in-8, avec figures. 2« édition lï fr.
— L'Évolution de la vie. 1 vol. in-S. avec ûg. et pi 6 fr.
COLAJANNI (N.). 'Latins et Anglo-Saxons. 1 vol. in-8 9 fr.
CONSTANTIN (le Capitaine). Le Rôle sociologique de la guerre et le sentiment national.
Suivi de la traduction de La Guerre, moyen de sélection coUeclivc, par le W Steis.metz. 1 vol in-8 6 fr.
COOKE et BERKELEY. 'Les Champignons. 1 vol. in-8, avec figures. 4« édition... 6 fr.
COSTANTIN (J.), prof, au Muséum. 'Les Végétaux et les Milieux cosmiques (adaptation, évolution). 1 vol. in-8, avec l'71 gravures 6 fr.
— * La Nature tropicale. 1 vol. in-8. avec gravure» 6 fr.
— * Le Transformisme appliqué à l'agriculture. 1 vol. in-8, avec 105 gravures.. 6 fr. DAUBRÉE, de l'Institut. Les Régions invisibles du globe et des espaces célestes.
1 vol. in-8, avec 85 fig. dans le texte. 2' édition 6 fr.
DEMENY (G.). *Les bases scientifiques de l'éducation physique. 1 vol. in-S, avec 200 gravures. 5' édition 6 fr.
— Mécanisme et éducation des mouvements. 1 vol. in-8, avec 565 gravures. 2* édil. 9 fr. DEMOOR, MASSART et VANDERVELDE. 'L'Évolution régressive en biologie et
en sociologie. 1 vol. in-8, avec gravures 0 fr.
DRAPER. Les Conflits delà science et de la religion. 1 vol. in-S. 12' édition 6 fr.
DUMONT (L.). 'Théorie sclentiflque de la senslblUté. 1 vol. in-S. 4« édition 6 fr.
BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE
CELLE (E.-M.'^. 'L'Audition et ses organes. 1 vol. in-8, avec iriavures 6 fr.
GRASSET iJ/. prof, à la Faculté de médecine de Montpellier. — Les Maladies de
l'orientation et de l'équilibre. 1 vol. in-8, avec gravures 6 fr.
GKOSSE (E. . * Les débuts de l'art. 1 vol. in-S, avec, gravures 6 fr.
GUIGNET et G.\RNIER. ' La Céramique ancienne et moderne. 1 vol. in-S, avec
srravures 6 fr,
HERBERT SPENCER. ' Les Bases de la morale évolutionniste. 1 vol. in-8. 6« édit. . . 6 fr.
— * La Science sociale. 1 vol. ia-3. 14^ édition 6 fr.
HL'.XLEV. • L'Écrevisse, introduction à l'élude de la Zoologie. 1 vol. in-8, avec figures.
2' édition 6 fr.
JACCARD, professeur à l'.^cadémie de Neuchàtel (Suisse). * Le Pétrole, le Bitume et
l'Asphalte au point de vue géologique. 1 vol. in-S, avec figures 6 fr.
JAVAL (E.), de l'Académie de médecine. * Physiologie de la lecture et de l'écriture.
1 vol. in-8, avec 96 gravures. 2° édition 6 fr.
LAGKA.NGE (F.). 'Physiologie des exercices du corps. 1 vol. in-8. 10» édition... 6 fr. LALOY (L.). ' Parasitisme et mutuaUsme dans la nature. Préface du Prof. A. Giard,
de l'Institut. 1 vol. in-S, avec 82 gravures 6 fr.
LANESS.\N (DE), professeur agrégé à la Faculté de médecine. * Introduction à l'Étude
de la botanique {le Sapin). 1 vol. in-8. 2« édition, avec 143 figures 6 fr.
— * Principes de colonisation. 1 vol. in-8 6 fr.
LE D.\NTEC, chargé de cours à la Sorbonne. * Théorie nouvelle de la vie. 4' édit.
1 vol. in-8, avec figures 6 fr.
— L'Évolution Individuelle et l'hérédité. 1 vol. in-8 6 fr.
— Les Lois naturelles. 1 vol. in-8, avec gravures 6 fr.
LOEB, professeur à l'Université Berkeley. * La dynamique des phénomènes de la vie.
Traduit de l'allemand par MM. Daudin et Schaeffer. agrégés de l'Université, préface de
M. le prof. A. Giard, de l'Institut. 1 vol. in-8 avec fig 9 fr.
LUBBOCK (SIR JOHN). * Les Sens et l'instinct chez les animaux, principalement chez
les insectes. 1 vol. in-8, avec 150 figures 6 fr.
MALMEJAC (F.). L'Eau dans l'alimentation. 1 vol. in-8, avec fig 6 fr.
MAUDSLEY. * Le Crime et la Folie, i vol. in-8. 7» édition 6 fr.
MEUNIER (Stan.), professeur au Muséum. * La Géologie comparée. 1 vol. in-S, avec
gravures. 2" édition 6 fr.
— 'La Géologie générale. 1 vol. in-8, avec gravures. 2' édit 6 fr.
— ^ * La Géologie expérimentale. 1 vol. in-S, avec gravures. 2« édit 6 fr.
MEYER (de). '*^Les Organes de la parole et leur emploi pour la formation des sons
du langage. 1 vol. in-S, avec 51 gravures 6 fr.
MOKTILLET (G. de). ' Formation de la Nation française. 9« édit. 1 vol. in-8, avec
150 gravures et 18 cartes 0 fr.
MOSSO (A.), professeur à l'Univ. de Turin. * Les Exercices physiques et le développement
intellectuel. 1 vol. in-S 6 fr.
NIEWENGL0W5KI (H.). ♦La Photographie et la photochimie. 1 vol. in-S, avec
gravures et une planche hors teste 6 fr.
NORMAN LOCKYER. 'L'Évolution inorganique. 1 vol. in-8 avec gravures 6 fr.
PERRIER (Edm.), de l'Institut. ^La Philosophie zoologique avant Darwin. 1 vol. in-S.
3" édition 6 fr.
PETTIGREW. * La Locomotion chez les animaux, marche, natation et vol. 1 vol. in-8
avec figures. 2» édition 6 fr.
QU.\TREFAGES (de), de l'Institut. * L'Espèce humaine. 1 vol. in-8. IS» édit 6 fr.
— 'Darwin et ses précurseurs français. 1 vol. in-S. 2" édit. refondue 6 fr.
— 'Les Ëmnles de Darwin. 2 vol. in-8, avec préfaces de MM. Ed. Perrier et Hamy. 12 fr. RICHET (Ch.), professeur à la Faculté de médecine de Paris. La Chaleur animale.
1 vol. in-8, avec figures 6 fr.
ROCHE (G.). *La Culture des Mers (piscifacture, pisciculture, ostréiculture). 1 vol. in-8, avec 81 gravures 6 fr.
SCHMIDT (O.). * Les Mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géologiques. 1 vol. in-8, avec 51 figures 6 fr.
SCHUTZ EN BERGER, de l'Institut. » Les Fermentations. 1 vol. in-8. 6» édition... 6 fr.
SECCHl (le Père). * Les ÉtoUes. 2 vol. in-8, avec fig. et pi. 3» édition 12 fr.
STALLO. » La Matière et la Physique moderne. 1 vol. in-8. 3« édition 6 fr.
STARCKE. » La FamlUo primitive. 1 vol. in-8 6 fr.
THURSTON (R.). * Histoire de la machine à vapeur, 2 vol. in-8, avec 140 figures et 16 planches hors texte. 3' édition 12 fr.
TOPINARD. L'Homme dans la Nature. 1 vol. in-S, avec fiarures 6 fr.
'VAN BENEDEN. * Les Commensaux et les Parasites dans le régne animai. 1 vol. in-8, avec figures. 4» édition 6 fr.
VRIES (Hugo de). Espèces et Variétés, trad. de l'allemand par L. Blaringhe.m, chargé d'un cours à la Sorbonne, avec préface. 1 vol. in-8 12 fr.
■WHITNEY. » La Vie du Langage. 1 vol. in-8. i» édition 6 fr.
WURTZ, de l'Institut. * La Théorie atomique. 1 vol. in-8, 10» édition 6 fr.
COLLECTION SCIENTIFIQUE
Directeur : EMILE BOREL
Sous-directeur de l'École normale supérieure, Professeur à la Sorbonne.
VOLUMES IN- 16 A 3 KR. 50
Volumes publiés en 1910 et en 1911
TANNERY(J.), de l'Institut. Science et philosophie, avec une notice par E. Borel. 1 vol. in-l6 3 fr. 50
RABAUD (E.), maître de conférences à la Sorbonne. Le transformisme et l'expérience. 1 vol. in-16, avec ffravures 3 fr. 50
OSTWALD i\V', professeur à l'Université de Leipziz. * L'Évolution de l'Électrochimie. Traduit de l'allemand par E. Philip^i, licencié es sciences. 1 vol. in-16 3 fr. 50
* De la Méthode dans les sciences : {2" séi'ie).
Avant- propos, par Emile Borel. — Astronomie, jusqu'au, milieu du XVIIP siècle, p&t B. Baillaud, de l'Institut, directeur de l'Observatoire de Paris. — Chimie physique, par Jean Perbin, professeur à la Sorbonne. — Géologie, par Léon Bertrand, professeuradjoint h la Sorbonne. — Palêobotajiique, par R. Zeiller, de l'Institut, professeur à l'Ecole des Mines. — Botanique, par Louis Blaringhem, chargé de cours à la Sorbonne. — Archéologie, par Salomon Reinach, de l'Institut. — Histoire littéraire, par Gustave LA^so^, professeur à la Sorbonne. — Statistique, par Lucien March, directeur de la statistique générale de la France. — Linguistique, par A. Meillet, professeur au Collège de France. 2= édition. 1 vol. in-16 3 fr. 50
BUAT (E.), chef d'escadron au 25" régiment d'artillerie de campagne. L'Artillerie de campagne. Son histoire, son évolution, son état actuel. 1 vol. in-16 avec 75 grav. 3 fr. 50
MEUNIER (Stanislas), professeur de géologie au Muséum d'histoire naturelle. * L'Évolution des Théories géologiques. 1vol. in-16, avec gravures 3 fr. 50
NIEDERLE (Lubor), professeur à l'Université de Prague. * La Race slave, Statistique' déviographie, anthropologie. Traduit du tchèque et précédé d'une préface, par L. Léger, de l'Institut. I vol. in-16 3 fr. 50
PAINLEVÉ (Paul), de l'Institut, et BOREL (Emile). * L'Aviation. 5« édition; revue et augmentée. 1 vol. in-16, avec gravures 3 fr. 50
DUCLAUX (Jacques), préparateur à l'Institut Pasteur. ■♦■ La Chimie de la Matière vivante. 2" édition. 1 vol. in-16 3 fr. 50
MAURAIN (Ch.), professeur à la Faculté des sciences de Caen. ♦ Les États physiques de la Matière. 2" éd. 1 vol. in-16, avec gravures 3 fr. 50
Précédemment parus.
LE DANTEC (F.), chargé du cours de biologie générale à la Sorbonne. Éléments de Philosophie biologique. 1 vol. in-16. 3« édition 3 fr. 5Ù
BONMEE (D' P.;, laryngologiste de la clinique médicale de l'Hùlel-Dieu. La Voix. Sa culture physiologique. Théorie nouvelle de la plionation. 3' édition. 1 vol. in-I'î, avec gravures 3 fr. 50
* De la Méthode dans les Sciences : {1^" série).
1. Acant-jiropos, par M. P. -F. Thomas, docteur es lettres, professeur de philosophie au lycée Hoche. — 2. De la Science, par M. Emile Picard, de l'Institut. — 3. Mathématiques pures, par M. J. Tannery, de l'Institut. — 4. Mathématiques appliquées, par M. Painlevé, de l'Institut. — 5. Physique générale, par M. Bouassb, professeur à la Faculté des Sciences de Toulouse. — 6. Chimie, par M. Job, professeur au Conservatoire des Arts et Métiers. — 7. Morphologie générale, par M. A. Giard, de l'Institut. — S. Physiologie , par M. Le Dantec, chargé de cours à la Sorbonne. — S. Sciences médicales, par M. Pierre Dei.bet, professeur à la Faculté de médecine de Paris. — 10. Psychologii', par M. Th. Ribot, de l'Institut. — 11. Sciences sociales, par M. Durkheim, professeur ;i la Sorbonne. — 12. Morale, par M. Lkvy-Bruhl, professeur à la Sorbonne. — 13. Histoire, par M. G. Monod, de l'Institut. 2« édition, 1 vol. in-16 3 fr. 50
THOMAS (P.-F.), professeur au lycée Hoche. * L'Éducation dans la Famille. Les péché»des parents. :?<= édition. 1 vol. in-16 {Couronné par l'Institut .) 3 fr. 50
LK DANTF.G I F.). La Crise du Transformisme. 2' édition. 1 vol. in-16 3 fr. 50
OSTWALD (W.), professeur à l'Université de Leipzig. L'Énergie, traduit de l'allemand par E. l'HiLippi, 3° édition. 1 vol. iii-16 3 fr. 50
SCIENCES KATUUELLES — ÉCONOMIE POLITIQUE ET SOCIALE
PHILOSOPHIE ET DROIT — HISTOIBE — GÉOGRAPHIE ET COSMOGriAPHIE
Elégants volumes in-3î, de 192 pages ; chaque volume broché, 60 cent.
Derniers volumes parus ;
Henneguy (K.). Histoire de l'Italie, depuis 1815 jusqu'au cinquantenaire de l'Unité italienne (l'Jll).
Regnard (A.). Histoire de l'Angleterre, depuis 1815 jusqu'à l'avènement de Georges F (1910).
Collas et Driault. Histoire de l'Empire ottoman jusqu'à la Révolution de 1909.
Yves Guyot. Les Préjugés économiques.
EisEN.viENGEii (G.). Les Tremblements de terre, avec gravures.
t'AOUE (0.). L'Indo-Chine française. Cochinchine, Cambodge, Annam, Tonkin. 2' édition, mise à jour jusqu'en 1910.
AGRICULTURE Acloque. Insectes nuis.
Berget. Viticulture.
— Pratique des vins.
— Les Vins de France.
Larbalétrier. L'agriculture française.
— Plantes d'appartem.
Petit. Economie rurale.
Vaillant. Petite chimie
de l'agriculteur.
HYGIÈNE — MÉDECINE
Cruveilhier. Ilviriène.
Laumonier. Hygiène de la cuisine.
Merklen. La tuberculose.
Honin. Les maladies e|)i(icnuques.
Sérieux e t Mathieu. L'alcool et l'alcoolisme.
Turck. Médecine populaire.
PHYSIQUE — CHIMIE Bouant. Hist. de l'eau.
— Princ. faits de la chimie.
Huxley. Premières notion»' sur les sciences.
Albert Lévy. Hist. de l'air
Zurcher. L'atmosphèro.
SCIENCES NATURELLES H.Beauregard.Zoolo'/ie.
Coupin. Vie dans les
mii>.
Eisenmenger. Tremble-
rn>;utsde terre.
Geikie. Géologie.
Gérardin. Botanique.
Jouan.La chasse et la pèche des anim. marins.
Zaborowski. L'homme préhistorique.
— Migrationsdesanim.
— Les grands singes.
— Lesmondesdisparus.
Zurcher ei Margollé. Télescope et microscope.
PHILOSOPHIE — DROIT
Enfantin. La vie éternelle.
Perrière. Darwinisme.
Jourdan. Justice crimin.
Morin. La loi civile.
Eug. Noël. Voltaire et Rousseau.
F. PauUian. La physiologie de rcs[»iit.
Renard. L'homme est-il lihr<>?
Robinet. Philos, posit.
Zaborowski. L'origine du laiiçraf;e.
HISTOIRE Antiquité.
Combes. La Grèce.
Creighton.Hisloirerom.
Mahaffy.L'ant.grecque.
Ott. L'Asie et l'Egypte.
france.
Bastide. La Réforme.
Bère. L'armée française.
Bûchez. Mérovingiens.
— Carlovingiens.
Garnot. La Révolution
française. 2 vol.
Debidour. Rapports de
l'Eglise et de l'Etat
Doneaud. La marine
française.
Faque. L'Indo-Chine
Irançaise.
Larrivlère. Origines de
la guerre de 1870.
Fréd.Look.Jeanned'Arc.
— La Restauration.
Quesnel. Conquête de
l'Algérie.
Zevort. Louis-Philippe.
Pays étrangers.
Bondois. L'Europe cont.
Collas et Driault. L'Empire ottoman.
Eug. Despois. Les révolutions d'Ansrleterre.
Doneaud. La Prusse.
Faque. Indo-Chine.
Henneguy. L'Italie.
E.Raymond. L'Espagne.
Regnard. L'Angleterre.
Ch. RoUand. L'Autriche.
GÉOGRAPHIE COSMOGRAPHIE
Amigues. A travers le ciel.
Blerzy. Colon. anglaises.
Catalan. Astronomie.
Gaffarel. Frontières françaises.
Girard de Rialle . Peu pi es de l'Asie elde l'Europe.
Grove. Continents, Océans.
Jouan Uesdu Pacifique.
Zurcher cl Margollé. Les phénomènes céleslea.
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HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET SCIENTIFIQUES
qui ne se trouvent pas dans les collections précédentes.
Volumes parus en 1910 et 1911 :
AMICUS. Pensées libres. Questions inlernalionalcs, religieuses, bio-socioloyiques, liiislo-
riques, phi!osop!iiques. Les Femmes. 1911. 1 vol. in-8 5 fr.
ARON (M.i. Le Journal d'une Sévrienne. 1912. 1 vol. in-13 3 fr. 50
AHRÉ.VT. Réflexions et Maximes. 1911. 1 vol. in-16. . 2 fr. 50 (V. p. 6 et 31).
BEi^ANÇON (A.), docteur es leUros. Les Adversaires de l'hellénisme à Rome pendant la
période républicaine. 1910. 1 vol. trr. la-S [Couronm^ par l'/aslitat.) 10 fr.
BRKXET (M.). * Musique et musiciens de la vieille France. Les musiciens de Philippe le
Hardi. Ûcker/fiem. Mauduit. Orir/ines île la musique descriptive. 1911. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 BRUNHES (J.\ professeur aux Uuiversilns de Fribourg et de Lausanne. * La Géographie
bumaine. Essai de classification positive. Principes et exemples. 1910. 1 vol. irrand in-8,
avec 202 Ecrav. et cartes dans le te.xle et i caries hors texte {Couronné par l'Académie
française et Médaille d'or de la Société de Géof/raphie. •'" édil. 191-2.) 20 fr.
CHABRIER (DO. Les Émotions et états organiques. 1911. 1 vol. in-16 2 fr. 50
COHE.V (H.), professeur à l'Université de Marburg. Le Judaïsme et le progrès religieux de
l'humanité. Trad. de l'allemand. 1911. Broch. in-8 0 fr. 50
COIGNET (C". De Kant à Bergson. Réconciliation de la Reliyion et de la science dans
un spi-itualisme nouveau. 1911. 1 vol. in-16 2 fr. 50 {V. p. 3).
COUBERTIN (P. de). L'Éducation des adolescents au XX« siècle. i\. Éducation intellectuelle : L'analyse universelle. 1911. 1 vol. in-16 2 fr. 50 (V. p. 31).
CRE.MER (Th.). Le Problème religieux dans la philosophie de l'action [MM. Blondel et
le P. Laberthonnière). Préface de V. Delbos, de l'Institut, 191-2. 1 vol. pr. in-8. 3 fr. DARBON (A.), docteur es lettres. Le Concept du hasard dans la pliilosophie de Gournot.
1910. Brochure in-8 3 fr. (V. p. 6).
DELVAILLEfJ.). doctes lettres. *La Chalotaiséducateur. 1911. 1 vol. in-8. 5 fr. (V.p.7ell'i). DEI'LOIGE (S.), ])rof. à l'Université catholique de Louvain. Le Conflit de la morale et de
la sociologie. 1911. 1 vol. sr. in-S 7 fr. 50
DUPUY (P.). Le Positivisme d'Auguste Comte. 1911. l vol. in-8 5 fr. (V. p. 32).
GASTÉ {M. de). Réalités Imaginatives.... Réalités positives. Essai d'un code moral basé
sur la science. Préface de F. Le Dantec. 1910. 1 vol. in-8 7 fr. 50
GRASSERIE (R. de la). Études de psychosociologie. I. De l'Instinct cryptologique et de
Tinstinct phanérique. 1911. I11-8, 2 fr. — II. De ihybridité mentale et sociale. 1911. In-8,
2 fr. — III. Parasitisme, Paradynamisme et paramorphisme sociologique. 1911. ln-8. . 2 fr.
HOCHREUTINER (B.-P.-G.), docteur es sciences. La Philosophie d'un naturaliste. Essai
de synthèse du monisme mécaniste et de l'idéalisme solipsiste. 1910. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 JAELL (M"' Marie). Un nouvel État de conscience. La coloration des sensations tactiles.
1910. 1 vol. in-8 avec 33 planches 4 fr. (V. p. 4).
JOURET (G.), prof, à l'école normale de Mons. Les Humanités primaires. 1911. 1 vol.
in-16 5 fr.
LABUOUE II.), prof, au-iésé d'histoire au lycée de Bordeaux. L'Esprit public en Dordogne
pendant la Révolution. Préface de G. Monod, de l'Iustitut. 1912. 1 vol. in-S. 4 fr. (V.p.3-2) LA.NESSAX 'de), ancien ministre de la Marine. Nos Forces navales. OryanisoA'ton, répai'
tition. 1911. 1 vol. in-16 3 fr. 50 (V. p. 10, 16, 17. 19, 27. 30 et 32).
M.\XWELL ij.). Psychologie sociale contemporaine. 1911. 1 vol. in-8.. 6 fr. (V. p. 10). Mélanges littéraires, publiés a l'occasion du Centenaire de la Faculté des lettres de Clermont-
Ferrand (1810-1910). 1 vol. gr. in-8, avec planches 10 fr.
PÉRÈS (J.). L'Individualité et la destinée. 1911. Brochure in-16 1 fr. (V. p. 11).
PETIT (Edouard), iuspecteur général do l'Iustruclion publique. De l'École à la cité.
Élude sur l'éducation populaire. 1910. 1 vol. in-lô 3 fr. 50
POCHHAM.MER lA.). L'Anneau de Nibelung de Richard 'Wagner. Analyse dramatique et
musicale, traduit de l'allemand par J. Chantavoine. 19^11. 1 vol. in-16 2 fr. 50
POË'V (A.). L'Anarchie mondiale. La psychologie morbide, 1912. 1 vol. in-t6. 3 fr. 50 (V. p. 31).
REMACLE. La Philosophie de S. S. Laurie 1910. 1 vol. in-S 7 fr. 50
ROZET (G.). * Défense et illustration de la race française. 1911. 1 vol. in-16... 3 fr. 50 SERMYN fD' W. C). Contribution à l'étude de certaines facultés cérébrales méconnues.
Pliilosophie scientifique. 1911 . 1 vol. in-S 7 fr. .">(>
SERVIÈRES (G.). Emmanuel Chabrier (1841-1894). 1912. 1 vol. in-10 2 fr. 50
URTIN (H.), avocat, docieur es lettres. Le Fondement de la responsabilité pénale. Essai
de philosophie appliquée. 1911. 1 vol. in-8 '2 fr. 50 (V. p. 6).
VAN BIEKVLIET (J. J.). orof. à l'Univ. de Gand. Premiers Éléments de pédagogie expérimentale. Les Bases. Préface de G. Compayké. de l'Inslilnt. 1911. 1 vol. in-8. 7 fr.
VAN BRABANT (W). Psychologie du vice infantile. 1910. 1 vol. pr. in-8 3 fr. 50
VAUTHIER (M.), prof, à l'Universitr <lo Bruxelles. Essais de philosophie sociale. 1912.
1 vol. gr. iQ-8 7 fr. 50
WEILL (J.). Zadoc Kahn (1839-1905). 1912. 1 vol. in-16. avec 2 portraits 3 fr. 50
WULFF (M. de). Histoire de la philosophie en Belgique. 1910. 1 vol. gr. in-8. Prof, à l'Uni
vèrsité de Louvàin 7 fr. 50 ^V. p. li et 33).
PUBLICATIONS DIVERSES
Précédemment parus :
ALAUX. Philosophie morale et politique. 1 vol. in-8. 1893 7 fr. 50
— Théorie de l'àme humaine. 1 vol. in-S. IS95 10 fr.
— Dieu et le Monde. Essai de p/iilosoj,hie pranére. 1001. 1 vol. in-t2. 2 fr. 50 (Voir p. 2).
AMIABLE (Louis). Une Loge maçonnique d'avant 1789. 1 vol. ia-8 6 fr.
.\NDRE (L.), docteur é.s lettres. Michel Le Tellier et l'organisation de l'armée monarchique. 1 vol. iu-S (couronné par l'iaslitut). 1906 14 fr.
— Deux Mémoires inédits de Claude Le Pelletier. 1 vol. in-S. 1906 3 fr. 50
AHDASCHEFF (P.). professeur d'hisloiro à l'Uuiversilé de Kiew. * Les Intendants de province sous Louis XVI. Tradnil du risse par L. Jousserandut, sous-bibliolhccaire à TUoivcrsité do Lille. 1 vol. grand in-8. (Covr. par l'Acdd. Imper, de St-Pélersbourg). 10 fr.
ARMINJON (P.), prof, à l'Ecole Khédiviale de Dr-oit du Caire. L'Enseignement, la doctrine
et la vie dans les universités musulmanes d'Egypte. 1 vol. in-8. 1907 6 fr. 50
ARRÉAT. Une Éducation intellectuelle. 1 vol. in-18 2 fr. 50
— Journal d'un philosophe. 1 vol. ia-18 3 fr. 50
♦ Autour du monde, par les Boursiers de voyage de l'Université de Paris. {Fondation
Albert Kalm.) 1 vol. av. in-8. 1904 10 fr.
ASLAiN (G.). La Morale selon Guyau 1 vol. in-16. 1906 2 fr.
— Le Jugement chez Aristote. Br. in-18. 1908 1 fr. (Voir p. 2).
BACHA (E.l. Le Génie de Tacite. 1 vol. in-iS 4 fr.
BELLA.NGER (A.), docteur es lettres. Les Concepts de cause et l'activité intentionnelle
de l'esprit. 1 vol. in-8. 1905 5 fr.
BEMONT(Ch.), et MONOD (G.). — Histoire de l'Europe au Moyen âge (395-1270). Nouvelle édit. 1vol. in-18, avec grav. cl caries en couleurs 5 fr. (Voir p. '21 et 2'*].
BENOIST-HANAPPIER (L.), professeur-adjoint à l'Univ. de Nancy. Le drame naturaliste en Allemagne. 1 v. in-8. 1905. {Couronné par l'Académie française.) 7 fr. 50
BLUM (E.), professeur au lycée de Lyon. La Déclaration des droits de l'homme et du citoyen. Préface de G. CoMPAYR>i, inspecteur général, i' édit. 1909. I vol. in-8. {Récompensé par l'Institut.) 3 fr. 75
BOURDEAU (Louis). Théorie des sciences. 2 vol. iu-8 20 fr.
— La Conquête du monde animal. 1 vol. in-8 5 fr.
— La Conquête du monde végétal. 1 vol. in-8. 1893 5^ fr.
— L'Histoire et les historiens. 1 vol. in-8 i fr. 50
— * Histoire de l'alimentation. 189i. 1 vol. in-8 5 fr. (Voir p. 7 et 26).
ÇOURDl.N.LeVlvarals, essai de géographie régionale, l vol. in-8. (Ann. del'Univ. de Lyon). 6 fr. BOURGEOIS (E.). Lettres intimes de J.-M. Alberonl adressées au comte j. Kocca.
1 vol. in-8. (.Ann. de l'Univ. de Lyon.) 10 fr.
BOUTROUX (Em.), de l'Institut. * De l'Idée de la loi natureUe. In-S. 2 fr. 50 (Voir p. 3 et 7). BRANDON-S.ALVADOR (M""*). A travers les moissons. Ancien Testament. Talmud. Apocryphes. Poètes et moralistes juifs du moyen âge. 1 vol. in-16. 1903 4 fr.
BRASSEUR. Psychologie de la force, l vol. in-8. 1907 3 fr. 50
BROOKS ADAMS. Loi de la civilisation et de la décadence. 1 vol. in-8 7 fr. 50
BROUSSEAU (K.j. Education des nègres aux États-Unis. 1 vol. in-8 7 fr. 50
BUDÉ (E. de). Les Bonaparte en Suisse. 1 vol. in-1-2. 1905 3 fr. 50
CANTON (G.I. Napoléon anUmilitariste . 1002. 1 vol. iu-16 3 fr. 50
CARDON ^G.), docteur es lettres. * La Fondation de l'Université de Douai. 1 vol. in-8. 10 fr. CAUDRILLIER (G.), docteur es lettres, inspecteur d Académie. La Trahison de Pichegru et
les intrigues royalistes dans l'Est avant fructidor. 1 vol. gr. in-8. 1908 7 fr. 50
CIIAIIRIAUT (II.). Après la Séparation. L'avenir des éylises. 1 vol. in-12. 1905. 3 fr. 50 CLA.MAGERAN. La Lutte contre le mal. 1 vol. in-18. 1897 3 fr. 50
— Philosophie religieuse. .4/'/ et voyages. 1 vol. in-1?. 1904 3 fr. 50
— Correspondance (1849-1902). 1 vol. gr. in-8. 1905 10 fr.
COLLIGNON (A.). Diderot. -Sa yi'e, ses œuores. 2' édit. 1907. 1 vol. in-12 3 fr. 50
COMB.ARIEU (J.), charge de cours an Collège de France. * Les Rapports de la musique
et de la poésie. 1 vol. in-8. 1893 1 h. 50
IV Congrès international de Psychologie, Paris 1900. 1 vol. in-8 20 fr.
COTTI.N (C" P.), ancien député. Positivisme et anarchie. Agnostiques français. Auguste
Comte, Litlré, Taine. 1 vol. in-10. 1008 2 fr.
COUBERTIN (P. de). L'Éducation des adolescents au XX' siècle. I. Éducation physique
La gymnastique utilitaire. ?>' edit. lOuô. 1 vol. in-16 2 fr. 50
D.\NTU ((i.), docteur es lettres. Opinions et critiques d'Aristophane sur le mouvement
politique et intellectuel à Athènes. 1 vol. gr. iu-8. 1907 ;î fr.
— L'éducation d'après Platon. 1 vol. gr. in-8. 1907 6 fr.
DAREL (Th. . Le Peuple-roi. Essai de sociologie universaliste. 1 vol. in-18. 1904. 3 fr. 50
DAURIAC. Croyance et réalité. 1 vol. in-18. 18S;J 3 fr. 50 (V. p. 3 et 7).
DAVILLÉ(L.i, docieurès lettres. Les Prétentions de Gberles III, duc de Lorraine, à la
couronne de France. 1 vo). grand in-8. 1909 0 fr. 50 (Voir p. 13).
DERAISMES (M"" M.irias Œuvres complètes. 4 vol. in-8. Chacun 3 fr. 50
DEROCQUIGN Y (J.). Charles Lamb.^'auiVe/ ses wi/iwM. ln-8. (Trav. de l'Univ. de Lille). 12 fr.
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d'après des lettres inédites. Nouvelle édil. 1 vol. in-S. 1909 4 fr.
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in-16. .1902. .'. 2 fr. 50 (Voir p. 4 et 13).
MODESTOV fB.). * Introduction à l'Histoire romaine. L'ethnologie préhistorique, les
influences civilisatrices à l'époque préromaine et les commencements de Borne, traduit du
russe par Michel Delines. Avant-propos de M. Salomon Reinach, avec 39 planches hors
texte et 27 usures dans le texte. 1907 15 fr.
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NODET (V.). Les Agnoscies. la cécité psychique. 1 vol. in-8. 1899 4 fr.
NORMA.ND (Ch.;, docteur es lettres, prof, au lycée Condorcet. * La Bourgeoisie française
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Tome I(. Principes de toute philosophie de l'action. 1 vol. in-8. 1909 5 fr.
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REYMO.ND (A.). Logigue et mathématiques. Essai historique et critique sur le nombre infini. 1 vol. in-8. 1909 5 fr.
ROBERTY (J.-E.). Auguste .Bouvier, pasteur et théologien protestant. 1826-1893. 1 fort vol. in-12. 1901 3 fr. 50
ROISEL. Chronologie des temps préhistoriques. In-12. 1900 1 fr. (Voir page 5).
ROSSIER (E.). ProtUs de Reines. Isabelle de Castille, Catherine de Médicis, Elisabeth d'Angleterre, Aitne d'Autriche. Marie-Thérèse, Catherine II, Louise de Prusse, 'i^ictoria. Préface de G. Monod, de l'Institut. 1 vol. in-16. 1909 3 fr. 50
SABATIER (C). Le Duplicisme humain. 1 vol. in-18. 1906 2 fr. 50
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SOKEL (Albert), de l'Acad. française. Trsiité de Paris de 1815. 1 vol. in-8 4 fr. 50
TARDE (G.), de l'Institut. Fragment d'histoire future. 1 vol. in-8. 5 fr. fVoir p. 5, 12 et 16).
VAN BIERVLIET (J.-J.). Psychologie humaine. 1 vol. in-8 '. . 8 fr.
— La Mémoire. Br. in-8. 1893 2fr.
— Études de psychologie. [Homme droit. — Homme gauche.) 1 vol. in-8. 1901. ... 4 fr.
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VERMALE (F.) el ROCKET (A.). Registre des délibérations du Comité révolutionnaire
d'Aix-les-Bains i Djcuments pour l'Histoire de la Révolution en Savoie). 1 vol. in-8. 4 fr.
VITALIS. Correspondance politique de Dominique de Gabre. 1 vol. in-8 12 fr. 50
WVLM (DO- La Morale sexueUe. 1 vol. in-8. 1907 5 fr.
Z.APLETAL. Le Récit de la création dans la Genèse. 1 vol. in-8 3 fr. 50
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